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LIVRE XII. 

CHAPITRE PREMIER. 

L'étal d'esclavage est plus favorable au développement de l'intelligence de 
l'ouvrier et à la perfection des arts mécaniques que l'étal de liberté. 

L'esprit du lecteur imbu des idées philosophiques 

qui ont établi comme axiome l'assertion contraire 

à celle que j 'avance, ne s'est peut-être jamais o c ­

cupé d'approfondir cette question, qu'il est fort aisé 

de résoudre quand on a demeuré longtemps dans 

les pays où existe l'esclavage, et qu'on a étudié 
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avec attention l'existence et le développement de 

l'intelligence des esclaves. 

Rien ne me sera plus aisé que de prouver ce que 

j 'avance, en comparant le développement de l 'intel­

ligence des hommes réduits en esclavage et le d é ­

veloppement de l'intelligence des ouvriers libres, 

ou en comparant l'homme esclave depuis quelques 

années à l'homme resté en liberté. 

Il est d'abord nécessaire de définir ce que l'on 

peut entendre par le développement de l'intelligence 

chez un ouvrier, ensuite nous verrons comment on 

peut établir la comparaison. 

Le développement de l'intelligence chez un o u ­

vrier est établi cl démontré par la perfection de 

son ouvrage , par l'habileté qu'il a été obligé de d é ­

ployer dans la confection de cet ouvrage, et par 

la variété des connaissances qui lui étaient néces­

saires. 

Un ouvrage fait à la mécanique n'est pas une 

preuve de l'intelligence de l'ouvrier qui, lui-même 

machine accessoire, n'arrive à la perfection que par 

une dégradation complète de son intelligence, par 
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son incorporation à la machine qui absorbe constam­

ment toute son attention, et à laquelle il fournit avec 

assiduité la matière dont elle change de forme. 

Sur ce point je renvoie aux publicistes et aux rap­

ports que je citerai en parlant de la misère des ou­

vriers en France et en Angleterre : tous constatent 

d'une manière épouvantable la dégradation du phy­

sique et de l'intelligence de l'ouvrier de manufac­

ture. En effet il est aisé de comprendre que la d i ­

vision du travail étant d'employer un ouvrier uni­

quement dans la confection d'un objet, ou de partie 

d'un objet, son intelligence, loin de se développer, 

comme s'il s'occupait alternativement de plusieurs, 

doit être anéantie lorsqu'il ne s'occupe jamais que 

d'un seul : par exemple, dans une fabrique d'épin­

gles, l'ouvrier qui fait les têtes des épingles, ne fait 

jamais que cela depuis l'âge de quinze ans jusqu'à 

l'âge de cinquante a n s , pendant seize heures sur 

vingt-quatre; il finit, il est vrai, par devenir très 

habile, dans ce travail, mais à la longue ne doit-il 

pas arriver à n'être plus lui-même qu'une machine. 

Une machine dont la construction est plus ou 
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moins ingénieuse, indique le plus ou le moins d 'ha­

bileté du constructeur, et par conséquent le degré 

de développement de son intelligence; c'est donc 

un ouvrage dont l'exécution aura été plus ou moins 

difficile, qui sera plus ou moins perfectionné, que 

nous devons prendre pour base, afin de déterminer 

le degré de développement de l'intelligence de l'ou­

vrier. 

Pour qu'une comparaison puisse être faite avec 

justesse entre deux individus, ou entre deux masses 

d'individus, sous le rapport du développement de 

l'intelligence, la raison et la justice veulent qu'on ait 

égard : 

1° A l'intelligence naturelle des deux individus, 

ou des deux masses d'individus; 

2° A leur situation plus ou moins facile pour 

jouir des moyens de développer leur intelligence ; 

3° À la différence de l'industrie en raison du cli­

mat et des productions du sol ; 

4° A la différence des temps et des époques de 

la civilisation ; 
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5° A l'espace de temps employé pour l'instruction 

des hommes et des masses. 

Après cela on comparera les masses ensemble et les 

individus qui font partie de ces masses ; mais encore 

la comparaison ne pourra être faite qu'entre des mas­

ses exécutant des travaux semblables. 

Pour établir justement une comparaison entre les 

ouvriers anciens et ceux de notre époque, nous 

devons avoir égard à la quatrième observation, à la 

différence des temps et aux époques de la civilisa­

tion, et nous devons comparer les ouvrages qui nous 

restent des ouvriers anciens avec ceux des ouvriers 

libres de nos jours. 

Pour établir une comparaison entre l'esclave mo­

derne et l'ouvrier moderne, sous le rapport du d é ­

veloppement de l'intelligence, je prendrai l'ouvrier 

français libre d'une part, et de l'autre l'esclave nè ­

gre de la Louisiane. J'ai préféré la France, car c'est 

le pays où j 'ai été le plus à même d'observer l 'ou­

vrier ; et j 'a i préféré la Louisiane , parce que c'est 

le pays dans lequel , selon M. Comte et les abolitio-

nisles, l'esclavage est le plus rude; ensuite, les Loui-
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sianais étant la plupart d'origine française, il y a 

moins de différence dans les usages et dans les 

mœurs, et la comparaison sera plus juste. 

La justice veut qu'on ait égard à quatre des o b ­

servations ci-dessus. Premièrement, l'intelligence du 

nègre est moindre que celle du blanc : en vain on 

citera quelques exemples contraires , je les admets 

volontiers, mais ce ne sont que de rares exceptions 

qui fortifient la règle ; l'Afrique est là pour démontrer 

que les peuples Africains aussi anciens que les au­

tres peuples, sont restés dans un état de barbarie et 

d'ignorance qui se rapproche de l'idiotisme, malgré 

leurs communications et leur commerce avec la 

classe blanche, qui remontent à la plus haute anti­

quité. Les progrès dans la civilisation, de la part de 

ces peuplades, dont parlent quelques voyageurs, 

feraient sourire de pitié les paysans les plus arriérés 

de la basse Bretagne. 

Secondement, les moyens que le nègre esclave 

avait à sa disposition pour développer son intelli­

gence, étaient bien moins considérables que ceux des 

blancs. Transplantés d'Afrique en Amérique, ils quit-
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taient un pays sauvage pour retomber dans un autre 

pays également sauvage : la seule amélioration était 

leur soumission à un chef intelligent. Je démontrerai, 

lorsque je parlerai de l'intelligence des maî t res , que 

par des raisons indépendantes de sa volonté, le chef 

ne pouvait avoir une intelligence aussi développée 

que celle des hommes blancs, ses semblables, qui 

habitaient des pays considérés comme le foyer des 

arts et des lumières, et qui avaient tout le temps et 

toute la facilité de se livrer à l 'étude des sciences. 

Ainsi les chefs chargés de développer l'intelligence 

de ces hommes sauvages, étaient nécessairement-

moins avancés clans les sciences par suite de dif­

ficultés insurmontables, et leurs esclaves n'avaient 

sous les yeux aucun de ces modèles qu i , en faisant 

comprendre le beau, excitent l'imagination et déve­

loppent l'intelligence : ils avaient quitté des forêts 

et retrouvaient des forêts ; pour se nourrir il fallait 

défricher rapidement ; pour se faire promptement 

un a b r i , il fallut travailler grossièrement, ou r e m ­

placer tant bien que mal les objets de première n é ­

cessité , que l'éloignement ou le défaut de commu-
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nications empêchait de tirer d 'Europe. Telle était la 

situation des planteurs et des nègres de la Louisiane, 

il y a quarante ans. 

Troisièmement, on doit avoir égard à la diffé­

rence d'industrie, en raison du climat et des p r o ­

ductions du sol. Le climat de la Louisiane est chaud, 

non pas de la chaleur sèche et brûlante des t rop i ­

ques , mais d'une chaleur humide et étouffante qui 

engourdit tous les sens , et injecte dans le sang une 

paresse inconnue dans les climats t empérés ; l 'ame 

languit affaissée ainsi que le corps , elle ne soupire 

qu'après le repos. Le développement de l'intelligence 

ne peut donc pas être le même ; et il ne peut être 

dans le même sens , car les besoins du pays sont dif­

férents. Les terres d 'Amérique, celles de la L o u i ­

siane surtout , sont très fertiles, et les produits étant 

plus avantageux et donnant plus de bénéfices que 

n'en pourrait rendre aucune industr ie, on doit donc 

s'occuper presque uniquement de l 'agriculture, qui 

dans le moment où j 'écris ne possède pas la dixième 

partie des bras qui lui sont nécessaires. On ne pourra 

donc reprocher aux Louisianais de ne pas s'occuper 
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des arts mécaniques, qui ne peuvent être cultivés 

chez eux qu'avec perte : ce serait un reproche pareil 

à celui qu'on ferait aux Suisses, de n'avoir ni ma te ­

lots ni constructeurs de navires. 

Quatr ièmement , enfin, on doit avoir égard à la 

cinquième observation, à la différence du temps e m ­

ployé pour l'instruction des hommes ou des masses. 

Assurément, si on présente une masse d'individus 

tirés successivement de l'état sauvage pendant un es­

pace de cinquante ans ; si ces hommes, au lieu d'être 

transportés au milieu d'un pays civilisé, ont été por­

tés dans un pays sauvage et couvert de forêts ; s'ils 

n'ont eu sous les yeux que le spectacle de la nature 

vierge , pour s'instruire dans les arts et la civilisa­

tion ; si l 'homme qui les dirigeait était lui-même peu 

instruit, en raison de l'intervalle qui le séparait des 

pays civilisés et de la difficulté des communications ; si 

ces hommes, par un effet de leur position, ne pou­

vaient s'occuper que des travaux de première néces­

sité , et faire des constructions promptes et grossiè­

res : sera-t-on fondé à reprocher aux ouvriers le peu 

de développement de leur intelligence, dans la com-
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paraison qu'on établirait entre eux et d'autres o u ­

vriers qui vivent en société depuis plus de quatorze 

siècles, agglomérés en grand nombre sur une étendue 

de terrain peu considérable, avec des communications 

faciles; parlant la même langue entre eux et avec 

leurs maîtres ; ayant hérité immédiatement des arts 

et des sciences de trente siècles; ayant eu c o n ­

stamment sous les yeux des modèles de perfection 

dans tous les a r t s , et des maîtres habiles qu i , 

après avoir conservé l'arche sainte des sciences et 

des connaissances humaines , à travers l'invasion des 

Barba res , n'ont cessé de les enseigner en tout temps 

publiquement à tous ? Dans une semblable compa­

raison, assurément ce serait une bien grande injus­

tice de reprocher aux premiers l'infériorité de déve­

loppement de leur intelligence. 

Eh bien ! maintenant , en comparant les masses 

travaillant à des ouvrages de même espèce , si j e 

démontre que les p remie r s , malgré leur inégalité 

d'intelligence naturel le , les difficultés innombrables 

de leur situation sous tous les r appo r t s , ont p a r ­

couru dans l'espace d'un demi - s i èc le , une carrière 
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que les autres ont été quatorze siècles à parcourir, 

dans des conditions toutes plus favorables ; si les 

premiers sont en état d 'esclavage, et si les seconds 

sont en état de l iber té , j 'aurai démontré que l'escla­

vage est plus favorable au développement de l ' in-

telligence de l'ouvrier que l'état de liberté. 

•Je ne puis comparer les villes aux villes, attendu 

que dans la Louis iane , les villes sont habitées en 

majorité par des émigrés d 'Europe ; ce serait com­

parer des Européens à des Européens ; la compa­

raison ne serait pas juste et serait par trop défavora­

ble aux villes de France ; on doit donc comparer le 

village au village, c'est à dire l'agriculture à l 'agri­

culture , les arts mécaniques qui ont rapport d i rec­

tement aux produits du s o l , dans les villages de 

F r a n c e , aux mêmes arts mécaniques sur l 'habi ta­

t ion , qui est le village dans la Louisiane et les 

pays où il y a des esclaves. 

Qu'on visite tous les villages de F r a n c e , du nord 

au s u d , de l'est à l 'ouest , que verra-t-on dans cha-

que village ? des cultivateurs entêtés qui ne veulent 

point abandonner leur vieille rou t ine , qui labourent, 
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sèment et récol tent , comme on semait, labourait et 

récollait clans l'enfance de l 'agriculture. A-t-il été 

possible de leur faire adopter une seule améliora­

tion ? Toutes les sociétés d'agriculture réunies aux 

curés , aux instituteurs , aux riches propriétaires in­

telligents , ont-e l les pu parvenir à faire abandonner 

l'assolement tr iennal , cette plaie de l'agriculture 

française? La charrue, malgré les nouvelles décou­

vertes faites pour l'amélioration de cette machine, 

est-elle changée? Le forgeron de village qui r a c ­

commode les socs de charrues et rajuste un morceau 

de fer à une p ioche , n'est-il pas dans l'enfance de 

son art ? Le meunier de village qui fait la farine de 

tous les habitants avec un véritable cassenoisette, 

et qui leur fait manger autant de son que de farine, 

n 'est-i l pas le type d'une immobilité pyramidale 

malgré le bruit et le mouvement assourdissant de 

son instrument? Dans les sècheresses, les eaux d i ­

minuant , il n'en a plus une assez grande quantité 

pour travailler : l 'a-t-on vu profiter des améliora­

tions faites aux roues hydrauliques, pour diminuer 

la quantité d'eau qui lui est nécessaire? Dans les 
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vignobles, voit-on les vignerons profiter des décou­

vertes faites pour améliorer la qualité du vin? lo r s ­

qu'on le fait , n'ont-ils pas une routine à eux dont ils 

ne veulent pas se départir, soit pour le cuvage, 

pressurage ou soutirage? Qu'on traverse la Bourgo ­

gne dans le temps de la vendange , et l'on pourra 

contempler au milieu des r u e s , les machines avec 

lesquelles on pressure le raisin. Ce n'est ni pour les 

vignerons, ni pour les agriculteurs de F r a n c e , que 

travaillent les mécaniciens. Enfin quels efforts les 

hommes instruits n'ont—ils pas faits pour améliorer 

l'industrie des cultivateurs, et quels résultats ont-ils 

obtenus? 

A la Louisiane, les esclaves agriculteurs sont au 

moins aussi habiles que les cultivateurs de France ; 

mais non seulement ils sont agriculteurs, la plupart 

sont maçons, charpentiers , briquetiers, fendeurs et 

bûcherons; l'agriculture est leur travail principal, 

les autres travaux ne sont qu'accessoires. Je connais 

suffisamment les paysans de nos villages de France , 

pour affirmer qu'ils auraient peine à supporter une 

2. 2 
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comparaison pour les différents travaux dont je 

viens de parler avec les nègres de la Louisiane. 

Passant des travaux des champs aux travaux des 

arts mécaniques nécessaires au village et à l 'habita­

tion , ainsi qu'aux moyens mécaniques qui y sont em­

ployés , nous trouvons le village dans un état d ' in­

fériorité déplorable , lorsque nous comparons le 

forgeron qui raccommode les socs de charrue, au for­

geron qui raccommode la machine à vapeur; le meu­

nier à l'ingénieur qui conduit la machine , et le gros­

sier t ic- tac qui fait de la mauvaise farine , à la m a ­

chine à vapeur, une des plus belles découvertes de 

l'esprit humain. Comment alors pourrait-on ne pas 

convenir que l'habitation est supérieure au vil lage, 

et que nécessairement les ouvriers qui raccommodent 

et dirigent les machines les plus compliquées ont 

une intelligence plus développée. 

Comparant en masse la Louisiane et sa popula ­

tion de trois cent mille ames , à une population p a ­

reille d'un département, français, nous trouvons que 

dans la première , cinq cents machines à vapeur 

d'une force de vingt chevaux, terme moyen, sont 
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employées en moulins à sucre, moulins à coton et 

à gra ins , scieries, fonderies, papeteries, moulins 

à riz , dessèchement , rails roads ; que plus de 

soixante machines à vapeur d'une force de soixante à 

trois cents chevaux sont employées sur des bateaux 

à vapeur remorqueurs , et pour le service de la 

Louisiane seulement ; car je ne prétends pas parler 

ici des machines à vapeur employées dans le fleuve 

du Mississipi : le nombre est de quatre à cinq cents. 

Y a- t - i l un seul département français d'une popula ­

tion double et triple de la Louisiane qui puisse s o u ­

tenir la comparaison. Je prie mon lecteur de s 'arrê­

ter un instant et de comparer mentalement son 

département à la Louisiane, après quoi il ne sera 

pas difficile de lui faire comprendre qu'un pareil dé­

veloppement d'industrie ne peut être que la con­

séquence d'un grand développement d'intelligence 

de la part des maîtres et des esclaves. Je suppose 

qu'on puisse en un instant établir cinq cents m o u ­

lins à vapeur dans son dépar tement , croit-il qu'on 

puisse trouver immédiatement dans le même dépar ­

tement , cinq cents ingénieurs pour les diriger, et des 
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mécaniciens pour les raccommoder. Qu'on prenne 

pour point de comparaison le département de 

l'Yonne ou de l 'Aube, département industriel, et l'on 

sera obligé de convenir q u e , même le départe­

ment du Nord , le plus important de France par son 

industrie, et dont la population est triple de celle de 

la Louisiane, ne pourrait y suffire immédiatement. 

Dans quelque temps, il est vrai, on pourra former des 

ingénieurs, mais ce n'est pas là la question; il s'agit 

de démontrer quel est le peuple dont l'intelligence 

de la masse a atteint un degré supérieur de déve ­

loppement dans cette pa r t i e , et sans aucun doute 

c'est l'esclave de la Louisiane. 

Si les colonies françaises sont en arrière de la 

Louisiane, il faut en attribuer la faute aux t racasse­

ries du gouvernement français, et aux sociétés d 'abo­

lition, qui, ôtant toute énergie dans le présent, toute 

sécurité dans l'avenir, empêchent les colons de s'oc­

cuper d'améliorations. 

Certainement c'est au système d'esclavage qu'on 

doittout ce développement d'intelligence desouvriers: 

car si les nègres étaient restés libres , ils n'auraient 
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pas voulu se soumettre au travail , et par le fait de 

leur liberté, on n'aurait pas eu le droit de les y con­

traindre. Il n'y aurait donc parmi ces hommes ni agr i ­

culteurs , ni charpentiers , ni maçons , ni forgerons , 

ni ingénieurs, ni sucr iers , ni mouliniers. Que les 

philosophes, si toutefois ils l 'osent , aillent donc 

faire un tour de promenade dans l'intérieur de l 'A­

frique ou parmi les peuplades de l'ouest des É t a t s -

Unis ou du Brési l , et ils verront comme l ' intelli-

gence du peuple sauvage est développée. Il est vrai 

que ce n'est qu'aux dépens de la liberté de ces h o m ­

m e s , que leur intelligence a été développée, et c'est 

précisément la question que je soutiens : c'est que 

l'esclavage est plus favorable au développement de 

l'intelligence de l'ouvrier que l'état de liberté. 

Je termine en posant cette question : Après avoir 

amené ces hommes des forêts de l 'Afrique, si on les 

avait rendus à la l iberté , qu'auraient-ils fait? Y 

a-t- i l un individu qui ait jamais mis les pieds en 

Amérique, et qui connaisse les nègres de traite et les 

Indiens, qui puisse dire que ces hommes se s e ­

raient civilisés? Non, sans aucun d o u t e , ils auraient 
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continué leur vie sauvage dans les forêts d 'Améri­

que comme leurs parents et leurs semblables ont 

continué dans les forêts d'Afrique ; ce n'est donc 

que par ia privation de leur liberté qu'on les a sou­

mis à des travaux qui ont développé leur intelli­

gence : et de même que la soumission du nègre à un 

chef plus intelligent que lui , a eu pour résultat le 

développement de son intell igence, de même si 

dans chacun de nos villages de F r a n c e , les paysans 

étaient soumis à un chef plus intelligent qui les for­

çât à se tenir au courant des améliorations, l ' in­

telligence des paysans ne se développerait-elle pas 

davantage? Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de 

faire la moindre démonstration pour prouver cette 

question, qui d'ailleurs est jugée dans mon sens par 

tous les philosophes de l'école moderne, Four iér i s -

t e s , Saint-Simoniens et autres , qui veulent que les 

hommes d'une intelligence supérieure dirigent le pha­

lanstère ou la communauté, et travaillent à déve lop­

per l'intelligence des hommes qu'ils dirigent. 

Quant à la perfection des arts mécaniques , elle 

est une conséquence du développement de l'intelli-
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gence, et la démonstration de celle-ci entraîne n é ­

cessairement celle-là ; mais elles sont en outre d o ­

minées par un fait matériel qui les favorise dans 

l'état d'esclavage. Quand un ouvrier libre désire d é ­

velopper son intelligence et se perfectionner, la p lu­

part du temps il ne le p e u t , ou bien il lui faut une 

volonté qu'on rencontre rarement : car tous les jours 

il lui faut du pain pour lui et sa famille, il ne peut 

changer de p l ace , il lui faut forger tous les j o u r s , 

tous les jours la même chose ; il ne peut changer 

son ouvrage sans courir la chance de tomber dans la 

détresse lui et les siens : et cependant, pour être un 

ouvrier très habi le , il ne lui aurait fallu qu'un peu 

de temps , de la tranquillité d'esprit , des outils et de 

la matière première ; mais dans la société personne 

n'avait intérêt à l'aider, et il est resté un mauvais 

forgeron. Dans l'état d'esclavage il en est autre­

ment : le maître n'a pas besoin tous les jours du 

travail de tous ses ouvriers. S'il en reconnaît un 

plus intelligent que les au t res , il est de son intérêt 

de lui donner toutes les facilités pour apprendre. 

M. Comte prétend que l'esclave n'a pas d'intérêt à se 
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perfectionner, il est en cela dans une grande erreur. 

Il est vrai que ce n'est pas la faim qui l'excitera à de­

venir habi le , car son maître fournit abondamment à 

tous ses besoins, mais ce sera le désir d'augmenter 

son pécule qui , au lieu d'être de dix piastres par 

mois , sera de trente ou quaran te , et avec lequel il 

pourra se procurer sa liberté si elle est pour lui de 

quelque prix, ou une plus grande quantité de jouissan­

ces. D'ailleurs, sur ce point , j ' a i démontré que chez 

les anciens, comme chez les modernes , les esclaves 

avaient en masse une intelligence plus développée 

que celle des ouvriers l ibres , dans les travaux de 

même espèce : c'est donc avec raison que sous ces 

deux rappor ts , je prétends que l'esclavage est p r é ­

férable à la liberté pour le développement de l ' i n ­

telligence de l'ouvrier et la perfection des ar t s . 

Les individus qui ont habité les pays à esclaves 

pendant plusieurs années, savent que la plupart des 

nègres de traite se rapprochent de la brute par leur 

idiotisme : tous les capitaines de navires français qui 

ont fait la traite le savent également. Après quinze 

ans d'esclavage ces hommes ont complètement 
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changé et ne se rappellent qu'avec honte leur ancien 

état de brutalité : c'est pour cette raison qu'on offense 

gravement un nègre né en Amérique, quand on lui 

dit qu'il a été importé d'Afrique. Le prix d'un esclave 

est fixé en raison de son degré d'intelligence : aussi le 

prix des esclaves de traite est-il bien inférieur à celui 

des nègres esclaves depuis un certain nombre d'an­

nées. Ces observations achèvent de démontrer qu'en 

détruisant la traite et l 'esclavage, on ôte aux peuples 

sauvages le seul moyen qui existe pour les faire entrer 

dans la civilisation : cependant les personnes qui 

agissent dans ce sens, prétendent agir au nom de 

l'humanité et du progrès des lumières. 





C H A P I T R E I I . 

Esclavage chez les Modernes. 

Fausse manière de raisonner de M. Comte. — Moyen qu'il emploie pour 
tromper le lecteur. — De la punition du fouet, de celle du cep. — Sévérité 
des punitions en Europe, comparées aux peines infligées aux esclaves. 

Avant d'examiner la situation des ouvriers en 

France et en Angleterre , situation à laquelle les 

esclaves de la Louisiane ne peuvent ajouter foi (1), 

(1) Les esclaves de tous l e s pays que j'ai parcourus ne peuvent 

ajouter foi a la misère des ouvriers blancs . J'en ai vu qui m'ont 

dit qu'ils préfèreraient mourir sur le grand c h e m i n , plutôt que de 

travailler pour trente sous par jour , et dans ces pays un h o m m e 

peut bien vivre pour v i n g t sous . 
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el qui excite leur p i t i é , je pense qu'il faut encore 

relever quelques objections de M. Comte, et exami­

ner les punitions que les maîtres ont droit d'infliger 

a leurs esclaves. 

Je ne conteste pas la vérité de toutes les citations 

faites par M. Comte , mais que conclure de ces faits 

isolés, quand même quelques uns seraient vrais ? et 

leur exagération est loin de leur donner pour moi un 

caractère d'authenticité. 

Si dans la relation d'un voyage que j 'aurais fait en 

F rance , ou simplement comme M. Comte, après 

avoir lu la relation d'un voyage en France , j ' é c r i ­

vais : Tous les pères de famille de France sont des 

mons t res ; s i , pour le démontrer , je citais que l ­

ques exemples, ceux-ci , par exemple , tirés de la 

Gazette des Tribunaux : On a vu un père enfermer 

son fds dès l'âge le plus tendre dans un endroit i n ­

fect, le priver de vêtements et de nourriture , l ' a c ­

cabler de mauvais traitements, jusqu'au jour où la 

justice le lui arracha des mains ; quand même je c i t e ­

rais cent exemples de ce g e n r e , et , la Gazette des 

Tribunaux à la main, je pourrais en citer beaucoup, 



2 9 

cela prouverait-il qu'en France, tous les pères de 

famille sont des montres ? Quand même je prouve­

rais que cent maris ont su tirer parti de la beauté de 

leur femme, que cent mères ont trafiqué des 

charmes de leurs filles, cela prouverait-il qu'en 

France les maris et les mères de famille cherchent 

à se surpasser en infamie ? Si je raisonnais ainsi , je 

serais non seulement un calomniateur, mais un homme 

absurde , d'attribuer à une société tout entière les 

vices de quelques uns de ses membres. 

Cependant il y a de l'habileté à présenter quelques 

laits pour exciter la compassion du lecteur, il s 'a t ­

tendrit sur l'histoire et il oublie le raisonnement : 

c'est ce qu'on appelle faire passer le mauvais poème 

d'un opéra sous la protection d'une bonne musique. 

Quelque vieille que soit celte tact ique, elle réussit 

encore tous les jours à la tribune, dans les journaux 

et dans les livres; mais malheur à l 'orateur, au jou r -

naliste, à l'écrivain, si quelqu'un introduit le scalpel 

dans les discours ou dans les écrits ; quand il a 

écarté les phrases qui un instant avaient détourné 

le raisonnement en excitant l'imagination, il ne reste 
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plus qu'un squelette disloqué dont tout le monde 

peut apercevoir les défauts. 

Ainsi M. Comte nous cite un fait d'après S teed -

man, dont il aurait compris l'absurdité en prenant la 

moindre information près d'un individu qui eût ha­

bité les pays à esclaves; mais ce fait lui allait bien, il 

n'a pas voulu s'en priver , pas plus que des coups de 

fouet qui éclataient comme des coups de pistolets, 

ainsi que des pleurs et des larmes de toute une fa­

mille. Ce tableau lui était nécessaire : c'est, comme 

je le disais tout à l 'heure, la musique sous la p ro tec ­

tion de laquelle il veut faire passer un mauvais 

poème. La vérité est que quand un nègre ne fait 

pas son ouvrage, cet ouvrage retombe sur les autres 

qui n'éprouvent nul chagrin de voir punir celui qui 

veut se décharger de sa tâche à leurs dépens. 

L'histoire de M . Comte est celle d'une jeune né ­

gresse qui a reçu quatre cents coups de fouet parce 

qu'elle n'a pas voulu se rendre aux désirs de son 

commandeur ; cela peut être vrai, mais n'est pas 

vraisemblable. Il est extrêmement rare qu'un maître 

abuse de son autorité sur son esclave pour obtenir 
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ses faveurs : à cet égard il n'y a pas une négresse 

qui ne déclare, comme je l'ai entendu souvent, que 

son maître a tout droit sur elle, mais pas pour cela : 

tels furent les mots employés pour me répondre. 

Cependant , si l'on trouvait quelques faits de ce 

genre, ne pourrai-je pas leur opposer ces paroles de 

M. L . Buret , page 1 9 3 , 2 E volume : « On assure 

« qu'à Lyon les commis des fabricants qui sont les 

« intermédiaires des commandes , les dispensateurs 

« d'ouvrages, auraient imposé plus d'une fois des 

« conditions déshonorantes pour prix du travail qu'ils 

« accordaient, dans des moments où il y en avait très 

« peu, à des femmes et à des filles d'ouvriers. » 

Un planteur, un économe, un commandeur qui 

distinguerait une négresse de son habitation, n ' au­

rait pas plus besoin de fouet pour réussir près d'elle, 

qu'un manufacturier , un directeur de fabrique en 

France , n'en aurait besoin pour réussir près d'une 

ouvrière de son établissement : en Amérique, pas 

plus qu'en France , on ne fait l'amour avec un fouet; 

la coquetterie naturelle de la f emme, et le désir de 

dominer son maître , est assez fort pour la faire 
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succomber. En o u t r e , pour la négresse esclave le 

lien de famille qui n'existe pas pour elle de même 

que dans les sociétés d 'Europe, le mariage qui ne 

dure que selon la volonté des é p o u x , et l 'absence 

du préjugé sur sa conduite avec tel ou tel individu , 

ne sont pas là pour la défendre contre les sollicita­

tions de ceux qui lui font la cour : ainsi, en cédant 

aux instances de son commandeur ou de tout autre, 

la négresse de Steedman ne s'exposait aux reproches 

de qui que ce fût. Il y a donc invraisemblance à 

croire qu'elle préféra recevoir quatre cents coups 

de fouet, plutôt que de faire une chose qui était in­

différente, puisque ses préjugés ne devaient pas dif­

férer de ceux de tous les siens. 

En outre, le nombre des coups de fouet me paraît 

invraisemblable : j 'a i consulté vingt économes et 

commandeurs , tous m'ont dit qu'à peu d'exceptions 

près , un homme devait succomber sous cent cin­

quante coups de fouet, à plus forte raison une jeune 

fille; et humanité à p a r t , un planteur n'est pas si 

maladroit que de faire mourir sous le fouet une 

esclave dont la faute serait de ne pas se rendre aux 
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désirs du commandeur, qui n'est que le premier nègre 

de l'habitation : l'intérêt dirait au maître qu'un e s ­

clave coûte depuis deux mille jusqu'à dix mille fr. ; 

cela suffirait pour le rendre humain. 

Mais, ainsi que je l'ai dit, il était nécessaire d 'at­

tendrir le lec teur , en lui présentant un tableau r é ­

voltant , M. Comte sachant que l'homme entraîné 

par l'imagination, accepte comme bon le plus mau­

vais raisonnement. Aussi il a présenté : 1° une jeune 

fille, belle, amoureuse et vertueuse, sans penser que 

ce dernier mot a pour elle une valeur différente de 

celle que nous lui donnons; 2° un amour contrarié 

par un commandeur, qui lui fait donner deux cents 

coups de fouet pour sa résistance; 3° la malencon­

treuse intercession de Steedman, qui, comme celle de 

don Quichotte en faveur du berger André, près de 

son maître Jean Haldudo, fait doubler la dose. 

Il n'est pas plus dans mon intention de constater 

la vérité de ce fait que celle des histoires que nous 

trouvons dans les Mille et une Nuits ; mais quand 

même il serait v ra i , serai t-ce une raison, parce 

qu'un homme de la Guyane serait une bête féroce, 

2. . 3 
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pour que les autres propriétaires d'esclaves fussent 

de même ? Et parce que ce fait serait vrai, serait-ce 

une raison de détruire l'esclavage, si d'ailleurs il 

présente plus d'avantages que la liberté ? En raison­

nant ainsi, on pourrait tout aussi bien dire qu'il faut 

détruire la puissance paternelle et maternelle, parce 

que des pères et des mères en ont abusé ; qu'il faut 

détruire l'emploi de général d ' a rmée , celui de d é ­

puté et la loi du mariage , parce que l'on cite des 

exemples de généraux qui ont trahi leur pays , de 

députés qui se sont vendus , et de maris qui ont été 

trompés ? On ne peut raisonner plus ridiculement, 

et c'est cependant sur de pareils raisonnements que 

s'appuie M. Comte pour demander la destruction de 

l'esclavage. 

Il Serait absurde de prétendre que les peuples 

étrangers doivent admettre les préjugés du pays où 

on a été élevé, car ces préjugés sont toujours fondés 

sur les besoins ou les goûts des peuples, et par celte 

raison sont souvent dans un état complet d 'opposi­

tion. Un préjugé n'est réellement qu'une loi add i ­

tionnelle faite par le bon sens du peuple , pour punir 
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un fait que la loi ne peut atteindre. Dans l'Orient 

une femme ne peut découvrir son visage devant un 

étranger sans manquer à tous les devoirs qui lui 

sont imposés par la loi civile et religieuse : en 

France , une femme ne peut se couvrir la figure avec 

un masque sans s'exposer aux foudres de l'église et 

au mépris des dévots. 

En France , un nègre et un mulâtre peuvent être 

admis à la table des plus grands seigneurs : dans les 

États-Unis, pays de liberté, la plus grande insulte à 

faire à un ouvrier blanc est de le faire manger avec 

un nègre ou un mulâtre. 

Chez les Lacédémoniens , le citoyen qui aperce­

vait sur la place publique un étranger, beau et bien 

fait , l'invitait à souper, et lui faisait partager le lit 

de son épouse, afin de donner de beaux enfants à la 

république : combien ne trouverait-on pas ridicule 

un pareil acte de patriotisme, si un Français ou un 

Anglais voulait employer un pareil moyen pour 

procurer de beaux enfants à la patrie ? 

Surprendre son ennemi et le tuer, c'est un acte 
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glorieux pour un Indien : en France ce serait une 

atroce lâcheté. 

En France , une femme qui aurait des enfants sans 

être mariée, serait déshonorée : en Amérique, une 

négresse ou une mulâtresse, quelque blanche qu'elle 

soit, peut avoir autant d'enfants qu'il lui plaît, avec 

autant d'hommes différents que cela lui convient, 

sans que son honneur soit pour cela le moins du 

monde entaché. 

Se promener dans les rues sans pantalon ni cale­

çon, avec une chemise, souvent même sans chemise, 

une ceinture et un chapeau pour tout vêlement, serait 

pour un blanc d'une étrange indécence : un Indien 

se promène ainsi avec un grand sangfroid dans les 

rues de la Nouvelle Orléans ; il se croit très décem­

ment vêtu, et personne ne paraît à cet égard penser 

autrement que lui. Il en est de même à Sidney et à 

Jakson, dans la Nouvelle Hollande. 

Sans être coupable, sous le rapport des préjugés 

civils ou religieux, un juif ne peut manger de jambon, 

un mahométan ne peut boire de vin ni de liqueurs, 
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un chrétien catholique ne peut manger de viande un 

vendredi. 

Enfin, tous les voyageurs ont rencontré avec 

Montesquieu, que ce qui était mal au delà des P y r é ­

nées était bien en deçà. 

Je pourrais écrire un volume tout entier en rele­

vant de pareilles contradictions, mais il me semble 

qu'en voilà assez pour arriver à conclure que chaque 

pays ayant ses modes et ses préjugés, quand on veut 

apprécier sainement, au moral, un l'ait qui s'est 

passé en pays étranger , il est nécessaire de connaître 

les mœurs et les préjugés de ce pays, et il faut faire 

une abnégation complète des préjugés que l'on peut 

avoir, sans quoi, eu raisonnant d'après les mœurs et 

les préjugés du pays où on a été élevé, si ces mœurs 

et ces préjugés ne sont pas les mêmes, les raisonne­

ments sont faux. 

En France , on parle du fouet comme d'une puni-

lion infame, et cela est j u s t e , selon les préjugés 

français : car en France le fouet serait non seulement 

une punition corporelle, mais encore une punition 

déshonorante. Le domestique ou l'ouvrier qui r e -
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cevrait des coups de fouet, non seulement serait puni 

corporellement, mais encore déshonoré dans l ' e s ­

prit de ses égaux et de ses supérieurs. Dans les 

pays à esclaves, il n'en est pas de même : le fouet 

n'imprime pas la plus légère portion de honte sur 

l'esclave qui le reçoit. Ce préjugé, établi, une fois 

bien connu , fera comprendre qu'un esclave peut 

préférer recevoir cinquante coups de fouet, à être 

mis aux arrêts pendant un mois; pour lui la punition 

la plus légère sera le fouet, dont la douleur dure 

quatre ou cinq minutes , et la plus forte sera le cep 

pendant un mois, c'est à dire le travail pendant le 

jour, la prison pendant la nuit. 

Puisqu'il n'y a pour l'esclave ni honte ni déshon­

neur à recevoir le fouet, tout le monde conviendra 

que la rigueur est dans le plus ou moins grand 

nombre de coups, il est bon de faire observer que 

le maître tient essentiellement à ce que son esclave 

ne soit pas blessé de manière à lui ôter la facilité de 

travailler le jour même ; rarement on inflige de suite 

plus de vingt à vingt-cinq coups de fouet et de ma­

nière à n'attaquer aucune partie délicate, mais s e u -
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lement l 'épiderme. Les voyageurs cités par M. Comte 

se sont trompés d'une manière comique, en p ré t en ­

dant que c'était par un raffinement de barbarie qu'on 

frottait le patient avec du jus de citron ; il vaudrait 

autant dire que le médecin qui donne à son malade 

une médecine désagréable est un barbare. 

On me fera peut -ê t re celle objection que puisque 

le fouet est déshonorant en Amérique pour un maître 

ou un homme libre, il doit nécessairement l'être pour 

un esclave. Il sera aisé de répondre sur ce point : car 

en Amérique, ainsi qu'en Europe, il peut se faire que 

ce qui est déshonorant pour un homme d'une certaine 

classe, ne le soit pas pour un homme d'une autre 

classe. Par exemple, en France, un homme de la haute 

classe reçoit un soufflet qu'il rend immédiatement : si 

ces hommes ne se battent pas ensuite au pistolet ou à 

l 'épée, ils sont déshonorés; s'ils sont officiers, ils sont 

renvoyés de l 'armée. Qu'au lieu de deux hommes de la 

haute classe, un de ces deux hommes soit un maçon 

et l'autre un charpentier, on les séparera, mais il ne 

leur viendra pas dans la tête d'aller se battre comme 

deux paladins, et leurs amis et égaux ne les r ega r -
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deront pas comme déshonorés, parce que l'un ayant 

une dent cassée, l'autre un œil noirci, ils n'iront pas 

se battre en duel. Ainsi on concevra aisément que 

la même chose ne déshonorant les hommes en France 

que selon leur position sociale, il peut bien en être de 

même en Amérique. 

Quand on punit un esclave de la peine du cep, il 

travaille comme à l'ordinaire, et est nourri avec ses 

camarades; le soir on l'enferme dans une chambre 

où il est retenu près d'un lit de camp, soit avec un 

anneau en fer, soit avec des entraves en bois pour 

l 'empêcher de s'échapper. Si l'esclave devient plus 

indocile, on le laisse au cep jour et nuit, ou on l'en­

voie à la geôle de la paroisse ; mais pour qu'un maî­

tre vienne à perdre volontairement le travail de son 

esclave, il faut que cet esclave soit un mauvais sujet 

déterminé. 

J e vais démontrer que les punitions que l'on inflige 

pour les mêmes fautes en France aux ouvriers libres, 

sont bien plus sévères que celles qu'on inflige aux e s ­

claves à la Louisiane ; pour cela, comme le fouet 

n'existe pas en France , je vais estimer selon la valeur 
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que lui donnent les esclaves eux-mêmes , la punition 

du fouet, et la réduire ou la changer en la punition 

du cep, selon leur propre estimation; nous compa­

rerons ensuite les délits et les punitions infligées dans 

les deux pays. 

Un esclave estime que la punition d'un mois de cep 

pendant la nuit seulement, est plus forte que celle de 

cinquante coups de fouet; je vais prouver que le cep 

n'est point une torture, ainsi que le répètent niaise­

ment quelques journaux de France . Le cep est un 

anneau en fer ou une entrave en bois qui permet à 

l'homme de se placer comme il veut pour dormir ; 

mais qui l 'empêche de se remuer pour s'évader. Quand 

on inflige à un nègre cinquante coups de fouet, il 

trouve cette punition plus douce que celle d'un mois 

de détention pendant la nuit ; souvent j 'ai été à même 

d'observer ce fait. Voici un exemple qui s'est passé 

sous mes yeux: un nègre , qui depuis plus d'un mois, 

volait dans la dépense de son maître au moyen d'une 

fausse clef, fut enfin découvert et condamné par son 

maître à un mois de cep de nuit, et à recevoir c i n ­

quante coups de fouet, en deux séances; c'était une 
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des plus fortes punitions. Après avoir reçu cinquante 

coups de fouet, le nègre, pour obtenir la remise 

du mois de cep, demanda à recevoir cinquante coups 

de fouet. On peut donc évaluer que sa punition 

était évaluée à deux mois de prison pour un vol 

domestique. Plusieurs fois j 'a i été à même d'établir 

la même proportion, et toujours le nègre préférait 

cinquante coups de fouet à un mois de prison. 

Examinons maintenant quelle serait la punition 

en France pour un pareil délit. Le domestique serait 

puni d'une manière infamante, sa femme et ses e n ­

fants seraient déshonorés et réduits à la mendicité ; 

pendant les cinq ans qu'il passerait en prison et après 

sa puni t ion, le déshonneur lui ôterait en partie les 

moyens de pourvoir à sa subsistance et à celle de sa 

famille. 

Ainsi donc le même délit entraîne pour un domes­

tique français cinq ans de prison, et pour un esclave 

à la Louisiane deux mois ou l'équivalent de deux 

mois de prison, seulement pendant la nuit : pour le 

français le déshonneur et la misère, pour le nègre es­

clave rien, ni honte, ni misère. D'après cela ne s e -
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rai t -on pas fondé à dire que les hommes en étal d 'es­

clavage , ont besoin de moins de sévérité pour être 

honnêtes que les hommes en état de liberté , et a r ­

river à la conclusion que l'esclavage est plus favora­

ble pour maintenir la probité chez les hommes que 

l'état de liberté? Quoi qu'il en soit, ce qui est certain 

maintenant, c'est que du moment que le fouet ne flé­

trit pas l 'homme, et que l'intérêt du maître le force 

à ménager son esclave, la punition du fouet est moins 

forte que la prison, et que les punitions infligées aux 

esclaves sont moins fortes que celles imposées aux 

ouvriers libres d 'Europe . 

Désirant, autant que possible, épuiser ce sujet, qui 

est le cheval de bataille des abolitionistes et des per­

sonnes qui marchent sous leur drapeau, je vais e n ­

core dire deux mots pour achever de démontrer 

qu'il est possible que le fouet ne soit pas une flé­

trissure pour l 'homme, paroles redondantes et sans 

aucune valeur, quand on veut les appliquer aux a c ­

tions d'un peuple étranger dont les préjugés sont dif­

férents. 

D'abord que signifie le mot flétrir dans ce cas ? 
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rien autre chose qu'une tache conventionnelle i m p o ­

sée, en raison d'un fait quelconque, sur le front d'un 

individu par tous ses concitoyens, ses supérieurs, in­

férieurs ou égaux : hors de là, il ne peut y avoir flé­

trissure. Qu'un préjugé, en France , flétrisse une ac­

tion quelconque chez un Américain, si, par les p r é ­

jugés qui existent en Amérique, cette action est t r o u ­

vée juste ou même indifférente, le préjugé français 

ne pourra dépasser la frontière de France , et l'Amé­

ricain ne sera point flétri. Soutenir le contraire, ce 

serait dire une niaiserie : car, pour que l'Américain 

fût flétri, il faudrait que les préjugés fussent les mêmes, 

cl je viens de démontrer, il n'y a qu'un instant, que 

la plupart du temps les préjugés étaient différents, 

selon les besoins des peuples, et souvent même dans 

un état complet d'opposition. En effet, c'est en vain 

que les Américains feront des lois pour élever la 

banqueroute au rang d'une action indifférente, leurs 

préjugés à cet égard ne pourront dépasser leur f ron­

tière, et jamais la France ne l'acceptera : de même, 

c'est en vain que les Français traiteront les nègres 

et les mulâtres sur le pied d'égalité, jamais ils n ' o b -
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tiendront qu'une femme blanche mariée à un nègre 

ou à un mulâtre soit autre chose qu'une négresse ou 

une mulâtresse pour un habitant des Etats-Unis ou 

des colonies, et que les enfants de cette femme soient 

autre chose que des mulâtres avec lesquels on ne 

peut s'allier sans se déshonorer. Je regarde que ces 

préjugés, également enracinés, doivent leur force et 

leur existence aux besoins des peuples , et je crois, 

en les constatant, démontrer qu'il y a impossibilité 

de flétrir l'action d'un étranger, lorsque l'action de 

cet étranger est conforme aux préjugés de son pays; 

d'où je tire la conclusion que, les préjugés étant diffé­

rents, l'action qui flétrit un homme dans un pays, peut 

ne pas le flétrir dans un autre. 

Pour bien comprendre ce fait, il est seulement 

nécessaire pour un Français de jeter les yeux sur les 

institutions des peuples qui l'environnent. Le knout 

en Russie, la canne dans toute l'Allemagne et l 'An­

gleterre, ne flétrissent pas le soldat, les coups de 

garcette dans la marine ne flétrissent pas le matelot 

français ; et si quelqu'un soutenait le contraire, je s e ­

rais obligé de dire que je ne comprendrais plus la 
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valeur du mot flétrissure, puisqu'il ne changerait r ien 

aux qualités, à la bravoure du soldat, et au respect 

qu'on porte au courage militaire. Après cela, c o m ­

ment ne pas admettre qu'il est possible que les 

esclaves ne soient point flétris par la punition du 

fouet? et si on l'admet, la punition imposée aux 

esclaves est, ainsi que je viens de le prouver, bien 

plus douce que celle qu'on impose aux ouvriers 

blancs. Quant à la cruauté qu'un maître pourrait 

exercer sur ses esclaves, la loi y met un frein, et d'ail­

leurs son intérêt le force d'être humain, quand même 

ce sentiment ne serait pas dans sa nature. Sous ce 

rapport , il existe une grande différence entre le plan­

teur d'Amérique et le manufacturier ou maître d 'Eu­

rope : l'intérêt du premier lui commande l'humanité, 

sa fortune augmente d'autant plus qu'il donne plus 

de soins à la santé de ses esclaves ; le second, au con­

traire, plus il accable ses ouvriers de travail, plus il 

amasse de misère sur leur tête , et plus il accumule 

de richesses. Le défaut de toutes les constitutions 

civiles des pays où l'ouvrier est libre, est de mettre 

constamment l'intérêt du maître en opposition directe 
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avec l'intérêt de l 'ouvrier; dans celte lutte, l'ouvrier 

succombera toujours, et ne récoltera que misère et 

dégradation du physique et de l'intelligence. 





C H A P I T R E I I I . 

Constitution physique des esclaves. 

Il ne me reste plus à parler que de la constitution 

physique des nègres esclaves, et sous ce point de 

vue, ainsi que sous ceux que j e viens de développer, 

ils ont une supériorité incontestable sur les ouvriers 

blancs. Le nombre de ceux qui sont mal conformés 

est extrêmement faible, et pendant huit ans, je n'ai pas 
2. 4 
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rencontré un seul bossu parmi les esclaves des Etats-

Unis. Ils sont généralement robustes et vigoureux, 

et s'ils étaient passés en revue par un conseil de r e ­

crutement, on ne trouverait pas à en réformer un sur 

cent pour défaut de taille ou de conformation. Quelle 

triste comparaison à faire entre eux et les conscrits 

du département du Nord, dont je fournirai un état de 

réforme dans le livre où je parle de la misère des 

ouvriers en France , et où l'on voit que le tiers des 

conscrits a été réformé pour défaut de complexion , 

ou pour des maladies incurables, qui les rendent 

impropres au service militaire ! Les étals de réforme 

de la conscription fournissent la preuve incontesta­

ble de la dégradation physique des ouvriers libres : 

l'accroissement considérable de la population nègre 

est une preuve qu'ils sont heureux sous le rapport 

des besoins matériels, et celle satisfaction de tous 

leurs besoins contribue au développement favora­

ble de leur constitution. En 1 8 1 0 , la population n è ­

gre esclave aux Etats-Unis s'élevait à un million 

deux cent mille : aujourd'hui en la présume de trois 

millions. Depuis cette époque à peu près la traite des 
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nègres a été défendue, et il y a eu une grande quan­

tité d'affranchissements : l'augmentation n'est donc 

due qu'aux naissances. Il n'y a pas d'exemple de 

population blanche augmentant aussi rapidement. En 

comparant l'augmentation de cette population à celle 

des autres peuples, on est obligé de convenir que 

l'esclavage est plus favorable au vœu de la nature 

et à la multiplication de l'espèce que l'état de liberté. 

En effet, tout le monde reconnaît que l'homme aime 

beaucoup à propager son espèce, et que la difficulté 

d'élever et de nourrir ses enfants, est la seule raison 

qui mette un frein à ce désir; mais si on le dégage de 

ce souci , en mettant les enfants à la charge du 

maître, l 'homme et la femme auront autant d'enfants 

que la nature le permettra. 

Sous le point de vue de la tranquillité de l ' ame, il 

est impossible d'avoir une existence plus indépen­

dante de soucis que celle du nègre esclave; il doit 

travailler, il est vrai, mais cette obligation n'existe 

pas pour lui seul : les quatre-vingt-dix-neuf cen t iè ­

mes au moins de l'humanité sont obligés de travail­

ler ; et ceux que le hasard a placés dans une position 
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de fortune qui leur permet de ne se livrer à aucun 

travail de l'esprit ou du corps, ne sont pas ceux qui 

sont les plus exempts de soucis. 

L'homme est constamment tourmenté par l ' am­

bition ou le désir d'acquérir des richesses; l'avenir 

de sa famille est pour lui un sujet continuel d'inquié­

tudes. Nous sommes obligés de reconnaître que ce 

sont là les plus grands tourments de l 'homme, les 

plus grands obstacles à la tranquillité de son ame, 

au repos de son esprit. 

Le nègre esclave n'a pas l'ambition ou le désir d'ac­

quérir des richesses, je viens d'indiquer la somme 

qu'il gagnait annuellement, sur ce fait, et je suis bien 

au dessous de la vérité. La meilleure preuve qu'il n'a 

ni ambition ni désir d'amasser, c'est qu'il emploie 

immédiatement tout ce qu'il gagne à se procurer 

toutes les jouissances qu'il peut imaginer, et qu'il ne 

tient pas du tout à réunir la somme nécessaire pour 

se racheter, ce qu'il pourrait faire aisément, en éco­

nomisant son pécule pendant cinq ou six années. 

Puisqu'il ne tient pas à se racheter, que lui importe 

d'économiser ? S'il tombe malade, son maître est là 
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pour le faire soigner : il en est de même pour sa 

femme et ses enfants. Pourquoi ne dépenserait-il pas 

son argent ? pourquoi aurait-il des soucis sur son 

avenir? la semaine dans laquelle il entre lui fournira 

les moyens de gagner de nouveau dix ou douze francs 

pour s'amuser le dimanche suivant ; si sa femme et 

ses enfants deviennent infirmes, ils ne sont point à 

sa charge, c'est le maî t re , toujours le maître qui 

pourvoit à tout . 

Par un travail modéré de neuf ou dix heures , que 

MM. Comte et Sismondi, grands abolitionistes, r e ­

gardent, sous le point de vue de la quantité d'ouvrage 

fait, comme inférieur des deux tiers à celui d'un o u ­

vrier blanc européen, le nègre esclave est à l'abri 

de toutes les charges, de tous les soucis du chef de 

la famille : il ne lui reste que les plaisirs, et le maî­

tre qui donne tous les soins possibles à ses esclaves, 

leur procure toutes les jouissances en son pouvoir, 

et s'estime heureux lorsque ses esclaves veulent à 

peu près remplir le travail modéré qu'il en exige. Les 

punitions ne sont jamais employées qu'avec ceux qui 

ne veulent rien faire ; les nègres d'un atelier ont 
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d'autant plus de valeur qu'ils sont connus comme 

aimant à remplir leurs obligations sans punitions, et 

un maître se glorifie quand il peut dire : Mes nègres 

sont de bons sujets, cette année je n'ai pas fait don­

ner un seul coup de fouet dans mon atelier. C'est à 

cette position exempte de trop rudes travaux et de 

soucis, que l'on doit attribuer l'âge avancé auquel 

parviennent les nègres esclaves dans les Eta ts-Unis . 

La population libre des Eta ts-Unis en 1840 était 

de 1 4 , 1 8 9 , 1 0 8 individus, parmi lesquels on comp­

tait 741 centenaires, c'est à dire un sur 17 ,811 ; la 

population esclave était de 2 , 4 8 7 , 2 1 3 individus , 

parmi lesquels on comptait 1 , 1 3 3 centenaires ! un 

sur 2 , 2 3 5 individus. Ainsi la population esclave qui 

ne forme que la sixième partie de la population libre, 

fournit un tiers plus de centenaires que celle dernière. 

Que répondrez-vous à cela, messieurs les ph i lo ­

sophes et messieurs les philantropes ? Ne comprenez-

vous pas que de pareils états de situation renversent 

complètement votre sentimentale phraséologie. A p ­

pelez à votre aide M. C. Dupin , priez-le de vous 

donner la nomenclature des centenaires parmi les 
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ouvriers de vos manufactures dans votre département 

du Nord. Combien croyez-vous qu'il pourra en d é ­

mêler parmi vos teigneux, vos épileptiques, vos sc ro -

fuleux, parmi ceux qui ont des maladies des os, des 

hernies ou des maladies de peau ? Croyez-vous qu'il 

réussira à présenter sur vos ouvriers, un état de s i ­

tuation pareil à celui que je vous donne des ouvriers 

esclaves aux Etats-Unis? 

Quatorze millions d'hommes libres ne fournissent 

que 741 centenaires, et deux millions et demi d'escla­

ves en offrent 1 1 3 3 ! 





C H A P I T R E IV. 

Réfutation de quelques assertions calomnieuses et ridicules de M. Comte sur 
les mœurs des habitants des pays à esclaves, et de l'état de Louisiane. 

Monsieur Comte, dans le quatrième volume de 

son Traité de législation, ne s'est pas contenté de 

dire que l'esclavage arrêtait le développement de 

l'intelligence de l'esclave, il prétend aussi que l 'es­

clavage exerce une influence funeste sur les moeurs 

et l'intelligence des maîtres. Je viens de démon-
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trer combien il était dans l'erreur sur le compte 

des esclaves chez les anciens ; il me sera bien 

plus aisé de lui prouver que ses assertions sur le 

compte des maîtres sont encore plus dénuées de 

fondement chez les modernes. Il me semble que 

la liste que j ' a i donnée des hommes instruits chez les 

anciens, et qui appartenaient à la race esclave, est assez 

considérable pour qu'il soit convaincu ; et en lui sup­

posant autant de mérite qu'à Marcus Cicéron, je 

pense qu'il pourrait encore gagner en allant étudier 

les leçons d'un esclave tel qu'Antonius Gniphon. 

Quant à ce qui regarde l'instruction des maîtres 

chez les peuples anciens, je crois parfaitement inutile 

de faire la moindre citation ; je prie seulement le lec­

teur de faire un retour sur ce qu'il a lu dès sa plus 

tendre enfance, et je lui demanderai s'il pense que 

les anciens nous étaient inférieurs dans les arts , dans 

les sciences, la littérature, la poésie, l 'éloquence : les 

œuvres d 'Homère, d'Hippocrate, d'Aristote, de D é -

mosthène, de Xénophon, de Platon, de Virgi le , 

d 'Horace, de Plutarque, de Tacite, de Cicéron, e t c . , 

les ruines de T h è b e s , de Palmyre d'Athènes, de 
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Rome, dicteront sa réponse. L'esclavage n'a donc 

exercé aucune influence défavorable sur le dévelop­

pement de l'intelligence des maîtres et des esclaves, de 

même qu'il n'a pas exercé la moindre influence sur 

les mœurs ; car il subsistait également dans les temps 

les plus corrompus comme dans ceux où les mœurs 

étaient de la plus grande austérité ; et l'on ne peut a t ­

tribuer à l'esclavage la corruption qui s'est manifestée 

dans les mœurs des citoyens romains, à l 'époque de 

la destruction de la république, puisqu'il subsistait 

du temps d'Héliogabale, aussi bien que du temps de 

Cincinnatus. 

Chez les peuples modernes les plus avancés en 

liberté et en civilisation, j 'ai reconnu avec peine que 

la corruption et la démoralisation étaient arrivées à 

un point inconnu chez les peuples où existe l 'escla­

vage; que dans la ville de la Nouvelle-Orléans, qu'on 

peut nommer la capitale des pays à esclaves, le pa­

triotisme, les mœurs , la religion, y étaient respectés; 

tandis qu'à Paris ces trois bases indispensables des 

empires ont en partie disparu, enfoncées dans la boue. 

Qu'on remonte le Mississipi pendant cinq cents lieues 
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du sud au nord, qu'on arrive à Saint-Louis, la Reine 

de l'ouest, et qu'on compare la corruption d'une ville 

de France de quarante mille ames aux vertus de la 

population de Saint-Louis, et on pourra apprécier 

la différence de moralité qui existe entre les pays de 

liberté et les pays à esclaves. Malheureusement pour 

la Nouvelle-Orléans, en raison de son esprit f ran­

çais, elle adopte et suit le plus qu'elle peut les m o ­

des, mœurs et usages de Par i s ; et si sous ce rapport 

il y a le moindre reproche à lui faire, ce n'est point 

sur l'esclavage qu'il doit retomber, mais bien sur la 

ville que M. Comte regarde lui-même comme le foyer 

des sciences et des idées de liberté. 

Selon l'auteur du Censeur eu ropéen , au cap de 

Bonne-Espérauce , dans la Guyane, dans le sud des 

Etats-Unis d'Amérique, dans la Louisiane principale­

ment, les possesseurs d'esclaves sont plongés dans 

une oisiveté profonde ; le tableau qu'il fait des mœurs 

et de l'existence d'un colon de la Guyane, nous re­

porte à l'idée que nous nous faisons des anciens s a ­

trapes de l'Asie. 

Il fait un grand crime aux colons du Cap d'aimer 
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la bonne chère, et après avoir passé en revue toutes 

les colonies, il arrive aux habitants de la Louisiane, 

qui se trouvent le plus durement maltraités dans son 

ouvrage: car s'il accuse les habitants du Cap de 

gourmandise, les habitants de la Virginie sont accu­

sés d'être des paresseux ; si les hommes de la Guyane 

sont des tigres, et leurs femmes d'une dissolution sans 

exemple, selon lui les habitants de la Louisiane sont 

stupides et féroces, et leurs femmes exercent le plus 

vil métier. 

De tous ces pays je n'ai pu étudier avec soin et 

pendant plusieurs années que les mœurs et les usages 

de la Louisiane, du sud et de l'ouest des Eta ts-Unis ; 

mais pour l 'homme qui fait de longs voyages, non 

de ceux qui se bornent à aller de Paris à Saint-Cloud, 

mais qui le portent sur les frontières de la civilisation, 

il n'est pas étonnant qu'il rencontre à la même table 

et dans un lieu public, dix individus qui ont visité 

dix points du globe entièrement opposés. J'ai souvent 

interrogé les voyageurs pour connaître la différence 

qui pouvait exister entre la position des esclaves de 

la Louisiane et la position de ceux qui existent dans 
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les possessions anglaises, françaises, espagnoles et 

hollandaises ; toujours et partout j ' a i vu et entendu dire 

que la servitude était plus sévère dans la Louisiane que 

partout ailleurs. Celte fois ce que j 'a i vu et les r e n ­

seignements que j ' a i pu recueillir sont parfaitement 

d'accord avec les assertions de M. Comte. 

Si donc après avoir parcouru la Louisiane dans 

tous les sens, après m'être arrêté des mois entiers sur 

des habitations, j 'a i reconnu que tous les faits d é ­

noncés par M. Comte sont calomnieux ou absurdes, 

que les reproches qu'il fait tombent à faux et démon­

trent que l'écrivain et les auteurs qu'il cite, ont écrit 

sans examen, sans connaissance des lieux, de l ' i n ­

dustr ie , du commerce et des productions possibles 

du pays, je serai autorisé à penser et à dire que tout 

ce qu'il a écrit sur la Guyane , la Jamaïque et le cap 

de Bonne-Espérance, est marqué au même coin d ' i ­

gnorance et de mauvaise foi. 

M. Comte reproche aux possesseurs d'esclaves 

d'aimer la bonne table, le jeu, les femmes et le spec­

tacle ; je suis bien de l'avis qu'il faut user de tout ce 

qui est bon et ne point en mésuser ; mais quand bien 
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même dans les pays d'esclaves quelques personnes 

abuseraient de ce qui ne doit être considéré que 

comme satisfaction de l'ame et du corps ou comme 

délassement, qu'y a - t - i l de commun entre l'abus 

que quelques individus peuvent faire de ce qui est 

bon et l'esclavage ? Paris n'est-il pas , selon M. Comte , 

un pays libre, ou pour mieux m'expliquer, l'esclavage 

existe-t-il à Paris? et cependant on peut adresser 

aux Parisiens tous les reproches que M. Comte 

adresse aux possesseurs d'esclaves. 

A la Nouvel le -Or léans , les jeux sont défendus 

par la loi. Il est vrai qu'on y joue clandestinement ; 

mais il en est de même à Pa r i s , et sous ce rapport 

je ne vois point de différence entre la capitale des 

pays où les ouvriers sont libres et la capitale des 

pays où les ouvriers sont esclaves. Le Censeur Eu-

rope'en accuse les Louisianais d'aimer la bonne chère; 

j 'avoue sans honte , en vérité, que j ' a i le même goût, 

et je plains fort M. Comte s'il n'aime que le brouet 

des Spartiates. Si les Louisianais aiment les femmes, 

dit encore ce célèbre abolitioniste , c'est une c o n ­

séquence de l'esclavage. J 'avoue que sur ce point 
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ma trop faible perspicacité ne me fournit pas les 

moyens de comprendre quel rapport il y a entre le 

plus doux sentiment que Dieu a placé dans le cœur 

de l'homme et le système de l'esclavage. Ne dirai t -

on pas, après de semblables reproches, qu'à Paris on 

n'aime pas les femmes? Heureusement j ' a i habité assez 

longtemps la capitale de la Francepour savoir combien 

une pareille accusation serait mensongère : enfin c'est 

à l'esclavage que l'on doit attribuer le plaisir que les 

possesseurs d'esclaves trouvent à fréquenter les 

spectacles. 11 est vrai qu'il y a trois beaux théâtres 

à la Nouvelle-Orléans, deux sur lesquels on joue des 

pièces anglaises, allemandes ou i tal iennes, et un 

exclusivement réservé aux pièces françaises, et sur 

lequel j ' a i vu représenter les opéras : la Muette de 

Portici, Rohert-le-Diable et les Huguenots, de 

manière à pouvoir rivaliser avec les théâtres de 

Bordeaux, Lyon et Marseille; et une société avec un 

capital de trois millions de francs est formée pour 

élever un plus grand théâtre pour l'opéra français : 

ce qui, selon le système de M. C o m t e , doit d é ­

montrer que l'esclavage s'enracine de plus en plus 
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en plus dans les c œ u r s , que l'intelligence doit se 

dégrader dans la même proportion, et que la L o u i ­

siane marche à grands pas vers l'abrutissement et la 

barbarie. 

Le fanatisme de M. Comte est tel , qu'il ne recule 

devant aucune folie ; il ne se contente pas d'attaquer 

les hommes , il attaque aussi les femmes des co lo ­

nies , et celles qu'il poursuit avec le plus grand 

acharnement, ce sont les dames louisianaises. 

Voici ce que nous dit ce publiciste dans le qua­

trième volume, chap. I X , de son Traité de législa­

tion : « Dans la Louisiane, où les esclaves sont très 

nombreux, l'indolence et l'oisiveté des femmes sont 

extrêmes, elles ne sauraient se baisser pour ramasser 

un chiffon échappé de leurs nonchalantes mains ; 

elles ne marchent pas , dit Robin, elles se traînent; 

il faut qu'un esclave les suivent pour porter leur r i ­

dicule, une excessive paresse se manifeste jusque 

dans leur langage; mais si elles éprouvent une iégère 

contrariété, si leur orgueil reçoit une légère atteinte, 

elles se réveillent de leur assoupissement, et m o n ­

trent dans leur vengeance l'énergie des despotes. » 

2. 5 
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Un peu plus loin , après avoir vivement maltraité 

les hommes, il revient encore aux femmes. 

« De leur c ô t é , dit-il, les femmes des maîtres 

favorisent la prostitution de leurs femmes esclaves 

avec les b lancs , soit pour qu'elles leur donnent des 

enfants de plus belle e spèce , soit pour éviter les 

frais de leur entretien ,soit même pour prendre part 

au profit de leur métier. L'indulgence s'accroît 

même pour les femmes esclaves, selon qu'elles p e u ­

vent mieux se passer des secours du maître. La dame 

de la maison, que ce soin regarde ord ina i rement , 

voit de ses appartements les amants aller et venir 

chez sa négresse, et la nuit elle favorise aussi c o m -

plaisamment leur entrée. Ce sont les mêmes mœurs 

que nous avons observées au cap de B o n n e - E s p é ­

rance. » 

Ah uno disce omnes. Si les observations faites 

sur les mœurs des habitants du cap sont aussi justes 

que celles faites sur les mœurs des habitants de la 

Louisiane , voilà deux populations abominablement 

calomniées. Je ne prétends pas dire qu'il ne soit pas 

possible de rencontrer quelques faits de ce genre, 
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comme on rencontre en France des mères qui ven­

dent l 'honneur de leurs filles, ou des maris qui trafi­

quent des charmes de leurs femmes ; mais je prétends 

que ces faits sont bien r a r e s , puisque , pendant huit 

années de résidence dans la Louisiane , je n'ai pas 

été à même d'en constater un seul. Dans tous les 

cas, s'il en existe, ils sont frappés par le mépris p u ­

blic comme en Europe . 

A la Louisiane, les femmes sont très c i rconspec­

tes dans leur condui te ; elles sont laborieuses, c o n ­

stamment occupées d'ouvrages d'aiguille et de leur 

ménage ; elles ont pour les esclaves attachés à leur 

service une bonté que sont loin d'avoir les femmes 

européennes. 

Ces calomnies sont, en vérité, trop absurdes pour 

mériter d'être réfutées ; que M. Comte vienne en 

Louisiane, et quand il aura fréquenté la société des 

Louisianaises, il pourra prononcer. Je suis peut-être 

trop prévenu en leur faveur pour être un juge i m ­

partial , quand il s'agira de donner mon avis sur 

quelques qualités d'agrément qu'elles disputent aux 

Françaises ; mais quand il s'agira d'actions désho-
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noran tes , qui sont infames chez tous les peuples, 

aucune considération ne m'arrêtera, soit pour atta­

quer le mal s'il existe , soit pour dire à l 'auteur, quel 

que soit son mérite et ses antécédents, que c'est un 

calomniateur si le mal n'existe pas. 

Chez les dames louisianaises, à la ville et à la c a m ­

pagne, j ' a i reconnu toutes les qualités qui distinguent 

la bonne mère , la bonne épouse, la femme du monde 

spirituelle et à manières élégantes, plus indulgente 

et plus facile avec ses domestiques que ne le sont 

généralement les Françaises. En vérité, il fallait que 

M. Comte eût le cerveau malade quand il écrivit que 

les dames louisianaises favorisaient la prostitution 

de leurs esclaves et partageaient avec elles le profit 

de ce commerce, qu'elles regardaient de leurs appar­

tements les amants aller et venir chez leurs négres ­

ses , et que la nuit elles favorisaient leurs entrées. 

Qu'un mauvais mystificateur ait écrit ces l ignes , 

c'est possible; mais qu'un homme comme M. Comte, 

auteur du Censeur Européen, professeur de d r o i t , 

ait donné créance à de si ridicules calomnies, et les 

ait accréditées de son nom en s'appuyant dessus , cela 
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ne peut se comprendre : la langue française ne me 

fournit pas d'expressions polies pour exprimer un 

pareil fait; il ne fallait cependant qu'un peu de sens 

commun pour ne pas les c ro i re , quand bien même 

elles auraient été attestées par cent voyageurs. Com­

ment présumer, en effet, qu'une population en grande 

partie d'origine française, qui ne trouve beau et bien 

que les idées, les usages et les mœurs françaises, 

dont les relations avec la France sont de tous les 

jours, vienne, en opposition complète avec les mœurs 

et les usages qu'elle admire , approuver ce que ces 

mœurs , ces usages, regardent comme de plus dégra­

dant et de plus flétrissant? Il ne fallait réellement 

qu'un peu de réflexion et de sens commun pour ne 

pas ajouter foi à ces turpitudes. Pauvres femmes, 

auxquelles on ne peut reprocher qu'un respect pour 

les convenances porté trop lo in , et qui ressemble 

parfois à de la pruderie, les voilà mises par M. Comte 

au pilori de l'univers comme exerçant le métier le 

plus infame, la prostitution. 





C H A P I T R E V. 

Existence du planteur. — Situation de la Louisiane en 1788. — Amélioration 
depuis celle époque. — Développement de l'intelligence des maîtres. 

M. Comte semble avoir emprunté la plume de 

l'auteur des Mille et une Nuits , lorsqu'il fait le détail 

de la vie d'un planteur ; mais de même que celui qui 

visite Bassora ou Damas, l'imagination remplie des 

merveilles racontées par la sultane Schébérazad , n'y 

rencontre que misère, saleté et pauvreté, et peut bien 
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s'écrier quantùm mutatus ab illo : de m ê m e , un 

oisif d'Europe qui voudrait venir dans la Louisiane 

pour y jouir de cette vie d'oisiveté des maîtres si dé­

licieusement décrite par M. Comte, serait bien étonné 

de rencontrer une vie pleine d'activité, où il faut r e ­

doubler d'énergie pour travailler sous l'influence 

d'une chaleur étouffante. Au lieu de ces bas de soie et 

de ces sandales de maroquin rouge, de ces robes de 

chambre en étoffe de P e r s e , il verrait un homme 

chaussé avec des souliers d'un cuir fort, vêtu d'un pan­

talon de grosse cotonnade et d'une veste de to i le , 

portant un large chapeau de Panama qui le garantit 

contre l'ardeur du soleil; il verrait devant la barrière 

un cheval constamment sellé et bridé , prêt à le po r ­

ter sur chaque point de son habitation pour diriger et 

surveiller les différents travaux; il trouverait généra­

lement une maison s imple , des meubles commodes 

et sans luxe , une table abondamment servie , mais 

sans recherche. Je ne puis trouver une comparaison 

plus juste pour faire concevoir à un Français ce que 

c'est que l'existence d'un planteur à la Louisiane, que 

de lui dire de se transporter chez un riche fermier de 
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la Beauce ou de la Brie ; il y trouvera sauf de légères 

différences, l'existence du planteur : levé le premier, 

couché le dernier, veillant à tous les travaux et à la 

nourriture de ses esclaves , avec plus de sollicitude 

que le fermier, attendu que les esclaves sont la po r ­

tion la plus positive de sa fortune, tandis que les d o ­

mestiques du fermier ne lui appartenant pas , peu lui 

importe qu'ils soient malades ou qu'ils meurent des 

fatigues qu'il leur a imposées. 

Lorsqu'un voyageur à l'heure du dîner passe devant 

une habilation, que ce soit un ouvrier, un porteballe ou 

un homme de ceux que M. Comte nomme de la classe 

des maîtres, il entre, dépose son fardeau et ses instru­

ments de travail sur la galerie, ou remet son cheval 

à un nègre; il salue le maître de la maison qui lui pré­

sente la main : un instant après, sans autre cérémo­

nie , toute la famille du planteur se met à une table 

où le couvert de tous les voyageurs se trouve placé. 

Après le dîner le voyageur continue sa route ou passe 

la nuit à sa volonté; s'il tombe malade, il est soigné 

comme le serait un ami. Le planteur ne le connaît pas , 

et ne lui demande ni son n o m , ni qui il est : c'est un 
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homme qui a besoin, cela lui suffit; s'il est malheu­

reux sa bourse lui est ouverte, un billet de vingt-cinq 

à cinquante francs le mettra à même de continuer 

sa route plus aisément. Yoilà le planteur tel qu'il est, 

tel que j e l'ai vu, tel que le déclareront les voyageurs, 

porteballes et ouvriers, qui ont parcouru le sud des 

Etats-Unis et la Louisiane. Gomment croire mainte­

nant que cet homme, souvent trompé dans ses b ien­

faits, et qui ne se lasse jamais d'être bienfaisant, soit 

maladroitement un t ig re , en faisant mourir sous le 

fouet et d'inanition des esclaves qui sont sa fortune, 

et qu'ainsi il se ruine de gaîté de cœur. 

M. Comte prétend que l'esclavage est un obstacle 

au développement de l'intelligence des maîtres, nous 

allons examiner les difficultés que les colons de la 

Louisiane avaient à surmonter, et nous examinerons 

ensuite jusqu'à quel point leur intelligence s'est d é ­

veloppée, et quels en ont été les résultats. 

En 1 7 8 8 , la population de la Louisiane était de 

quarante-deux mille six cent onze habitants, y com­

pris les esclaves. Pa r le traité de 1 7 0 0 , entre l'An­

gleterre, l 'Espagne et la France , ses limites furent 
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fixées au nord par le quarante-neuvième degré de la­

titude, au sud par le golfe du Mexique, à l'est par une 

ligne tirée au milieu du Mississipi depuis le lac Rouge 

jusqu'à la rivière d'Iberville, la ligne suivant le milieu 

de cette rivière, et passant dans le centre des lacs 

Maurepas et Ponchar t ra in , à l'ouest par le R i o - C o -

lorado du Texas, le Haut-Mexique et la mer Pacif i ­

que. A cette époque la Louisiane comprenait l'état de 

la Louisiane actuel, l'état d'Arkansas, une partie du 

Texas , l'étal du Missouri. le territoire de l'Iowa , le 

territoire du Missouri, le territoire de l 'Orégon : ainsi 

la Louisiane, il y a soixante-trois ans, ne comptait que 

quarante-deux mille six cent onze habitants e u r o ­

péens et nèg re s , sur une surface sept ou huit fois 

grande comme la France : il y avai t , terme moyen , 

environ quarante-cinq habitants sur une étendue p a ­

reille à celle d'un département français. On concevra 

aisément qu'une population aussi faible, disséminée 

sur une aussi grande surface, ne pouvait guère c u l ­

tiver les sciences et les arts ; les habitants avaient peu 

de communication entre eux, bien moins encore avec 

l 'Europe; ils étaient obligés de s'occuper activement 
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des travaux de première nécessité, c'est à dire d'abat­

tre les forêts et de défricher les bois pour cult iver, 

de construire grossièrement pour se loger eux et leurs 

nègres, d'élever des digues pour arrêter les inonda­

tions du Mississipi, de creuser des canaux pour égout-

ter les mara is , d'établir des chemins et des ponts 

pour les communications. Avant l'application de la 

vapeur à la navigation, les relations et les transports 

des produits du sol employaient un temps infini : par 

toutes ces raisons, qui étaient de première nécessité, 

les habitants n'avaient ni le temps, ni les moyens de 

suivre les progrès des sciences; leur éducation devait 

se ressentir de la difficulté de leur position; leurs a t e ­

liers étaient la plupart du temps composés d'ouvriers 

bruts, dont souvent la langue leur était inconnue ; ils 

étaient entourés de forêts vierges, de marais inabor­

dables e t de prairies immenses habitées par des 

Indiens féroces et anthropophages avec lesquels ils 

étaient constamment en guerre ; leurs nègres s ' en ­

fuyaient souvent, et trouvaient dans cette immensité 

de marais, de forêts et de prairies, des refuges impé­

nétrables. 
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C'est environnés de toutes ces difficultés que ces 

hommes énergiques ont renversé tous les obstacles 

qui les séparaient de la civilisation; ils ont d é v e ­

loppé leur intelligence et celle de leurs nègres e s ­

claves, ont établi plusieurs villes, une entre autres 

q u i , sous le rapport de la civilisation, du luxe et de 

la magnificence, ne le cède à aucune ville de F r a n c e , 

Paris excepté ; ils ont creusé des canaux, construit 

des chemins de fer; environ cinq cents machines à 

vapeur, en grande partie dirigées par des esclaves , 

sont en activité dans la basse Louisiane seulement. 

Pa r des chaussées gigantesques ils ont mis un frein 

aux inondations du Mississipi, et le roi des fleuves est 

aujourd'hui retenu prisonnier dans son lit par une 

double levée de près de trois cents milles de longueur. 

Plusieurs autres rivières aussi fortes que la Seine à 

Paris ont été renfermées dans leur lit par de pareils 

travaux; des marais sans fin ont disparu, et des mil­

lions d'arpents, des terres les plus fertiles du monde, 

ont été livrés à la culture. Tout le long du grand 

fleuve, et sur ses deux rives, pendant qu'il traverse la 

basse Louisiane, se déroule une longue file de belles 
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habitations. Dans le centre de la propriété on aper­

çoit ordinairement un vaste bâtiment en briques : 

plusieurs colonnes , du sommet desquelles s 'échap­

pent comme d'un volcan une fumée épaisse, ind i ­

quent la machine à vapeur et les fourneaux des sucre­

ries ; sur les deux chemins qui bordent le fleuve, on 

aperçoit souvent des voitures élégantes ; sur le fleuve, 

des bateaux à vapeur à plusieurs é tages , semblables 

à de magnifiques palais , naviguent constamment 

dans tous les sens, pour porter le frêt et les voya­

geurs qui descendent à la Nouvelle-Orléans, ou qui 

remontent dans le nord ; d'énormes radeaux , c o m ­

posés d'arbres ent iers , se laissent doucement aller 

au fil de l'eau , gouvernés par trois ou quatre h o m ­

mes qui ont installé une cabane et un ménage sur 

cette île flottante, souvent couverte d'herbes et de 

fleurs, produits d'une riche végétation ; les hennis­

sements des chevaux qui se font entendre dans des 

chalands couverts , ou les bœufs qui passent leur 

tête par les ouvertures de ces chalands, font connaî­

tre quels sont les navigateurs de nouvelle espèce qui 

habitent ces vaisseaux primitifs; les mugissements 
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des bateaux à vapeur qui se font entendre de p lu ­

sieurs lieues , et auxquelles répondent les machines à 

vapeur des sucreries , comme autant de voix amies 

qui se saluent , les eaux du fleuve violemment d é ­

placées qui se précipitent sur les digues qui leur ont 

été imposées, et expirent à leur pied sans pouvoir 

assouvir leur fureur, répandent dans l'ame du voya­

geur étonné un saisissement d'admiration dont il ne 

peut se rendre compte. 

Ce tableau imposan t , et qui atteste l'activité de 

ces hommes géants en énergie et en intelligence, est 

bien différent de celui qu'a tracé, il y a peu d'années, 

M. de Chateaubriand. A cette époque la nature sau­

vage régnait seule sur ces contrées : elle a été d é ­

trônée en moins d'un demi-siècle par la civilisation. 





C H A P I T R E VI. 

Critique de plusieurs passages du quatrième volume du Traité de Législation 
de M. Comte. 

Les faits au moyen desquels M. Comte veut prou­

ver l'incapacité des maîtres et des esclaves dans le 

sud des Etats-Unis , incapacité qu'il prétend être le. 

résultat de l 'esclavage, démontre chez lui une si 

profonde ignorance des choses les plus simples sur 

ce qui regarde l 'agriculture, l'industrie et le c o m -
2. 6 
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merce , qu'à force d'être facile la critique devient 

fatigante. 

Il nous dit livre 5 , chap. 1 3 : « L'agriculture est 

« à peu près le seul art qui soit exercé dans les Etats 

« du sud ; mais les opérations de celte branche d'in-

« dustrie ne sont pas aussi nombreuses , aussi va -

« r i é e s , aussi compliquées qu'elles le sont chez la 

« plupart des peuples européens ; elles sont aussi 

« simples et aussi peu nombreuses que les intelli-

« gences bornées des esclaves ; l'usage de la cha r -

« rue est aussi étranger dans quelques uns que dans 

« les colonies anglaises. » 

Je ne sais en vérité où M. Comte a été puiser les 

renseignements qui lui font dire des choses aussi ri­

dicules , car la vérité est que partout où les bêtes de 

trait peuvent tirer une charrue, c'est le seul instru­

ment employé pour la culture. Il y a cependant c e r ­

taine espèce de culture en Amérique où l'on ne peut 

se servir de la cha r rue , telle que la culture de la 

vigne dans la Bourgogne, mais cela ne dénote nulle­

ment l'incapacité du cultivateur. Après avoir lu le 

Traité de Législation de M. Comte, j e me suis i n -
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formé souvent dans les états du sud si la charrue 

était inconnue dans quelques états de l'Union pour 

les travaux d'agriculture : chaque fois ma question a 

excité de longs éclats de r ire, que j ' a i toujours r e n ­

voyés à l'auteur du Censeur Européen. 

A la suite de l'alinéa que je viens de citer, M. Comte 

nous donne celte note de M. Michaud : « Ils calcu­

lent que dans le cours de l'année un cheva l , tant 

pour la nourriture que pour l'entretien , coûte dix 

fois plus qu'un nègre , dont la dépense n'excède pas 

quinze ou seize piastres. » D'après cette citation 

l'entretien et la nourriture d'un cheval coûterait a n ­

nuellement depuis cent cinquante jusqu'à cent soixante 

piastres , et la dépense d'un nègre , son entretien et 

sa nourri ture, dix fois moins, c'est à dire quinze ou 

seize piastres. Cependant plus loin M. Comte établit 

qu'à la Louisiane le travail de l'ouvrier coûte une 

piastre par jour , c'est à dire trente piastres par 

mois. Comment expliquer d'aussi bizarres con t ra ­

dictions ? La vérité est qu'il y a dans tout ce qui r e ­

garde ce passage, ignorance, irréflexion et mauvaise 

foi : 1° Ignorance, parce que le travail d'un ouvrier 
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coûte depuis douze jusqu'à vingt piastres par mo i s , 

ce qui s'accorde avec le prix d'achat; un nègre coûte, 

terme moyen, 8 0 0 piastres. L'intérêt de l'argent 

communément dans le sud des Eta ts-Unis est de 

dix pour cent ; comme ce capital repose sur un indi­

vidu, il doit être considéré comme un placement en 

rente viagère , c'est à dire produire une rente dou­

ble d'un placement ordinaire : ce qui présente pour 

800 piastres une rente de 160 piastres. La nour r i ­

ture et l'entretien d'un nègre sont calculés GO piastres 

annuellement. Ainsi un nègre coûte annuellement à 

son maître une somme de 2 2 0 piastres par an. Il y 

a donc une grossière ignorance à prétendre que sa 

dépense et sa nourriture ne coûte que 15 à 16 piastres. 

2° Il y a irréflexion, car M. Comte a écrit comme 

un expéditionnaire qui ne chercherait pas à c o m ­

prendre ce qu'il écrit ; la plus légère attention lui 

aurait fait reconnaître que le calcul de M. Michaud 

n'avait pas le sens commun, puisque dans un pays, 

où pour les nourrir , on fait paître les bestiaux dans 

les savanes et dans les b o i s , ainsi que lui-même le 

r épè te , il est impossible que les frais de nourriture 
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d'un cheval s'élèvent à la somme de cent cinquante 

piastres par an. 

3° Il y a mauvaise foi parce que M. Comte a lui-

même établi que dans les états du sud de l 'Améri­

que un ouvrier esclave coûtait trente piastres par 

mois. Toutes les accusations de M. Comte sont r e ­

marquables pour ces trois causes , et il en est qui 

dépassent toutes les limites de l'absurdité telle que 

la suivante qui se trouve dans le même chapitre. 

« Le r i z , le maïs et le coton sont les principales 

et presque les seules productions qui y soient cult i­

vées : on n'y trouve presque aucun des nombreux 

végétaux qui enrichissent notre sol , quoiqu'il fût aisé 

pour des cultivateurs libres, de les y faire venir ; 

tous ceux qui s'y rencontrent se vendent à un prix 

excessif, ce sont les ouvriers libres de New-York 

ou de Philadelphie qui fournissent aux possesseurs 

d'hommes des états du S u d , des pommes de terre , 

des o g n o n s , des carottes , des bet teraves , des 

pommes , de l 'avoine, du maïs et même du foin. » 

Ainsi, c'est parce que les Louisianais sont p o s ­

sesseurs d'hommes qu'ils ne récoltent pas les p r o -
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duits dont M. Comte nous donne la nomenclature; 

ce reproche est aussi juste que celui qu'on ferait aux 

jardiniers de Montrouge ou de Grenelle près de 

Pa r i s , en les accusant d ' incapacité, parce qu'ils ne 

cultivent pas en pleine terre les ananas , les o r a n ­

gers et les bananiers. Dire qu'il est aisé de les faire 

venir est une grande preuve d'ignorance sur les pro­

duits de ces contrées ; excepté le ma ï s , tous les 

autres produits y sont d'une grande infériorité, en 

quantité et en qualité. Cependant on cultive en 

grand tous les légumes que cite M. Comte et bien 

d'autres encore , et je crois qu'il y a peu de marchés 

en Europe mieux approvisionnés eu légumes que ce­

lui de la Nouvelle-Orléans, mais on préfère natu­

rellement ceux qui conviennent au climat. Quant aux 

arbres fruitiers, le pêcher seul jusqu'ici a parfai te­

ment réussi , et donne d'excellents fruits. Toutes 

les expériences pour naturaliser les pommiers , les 

cerisiers, les poiriers, les pruniers, ont été sans suc­

cès ; les fruits sont de mauvaise qualité. 11 vaudrait 

donc autant taxer les Normands d'incapacité, parce 

qu'ils font venir du vin de la Bourgogne, que les 
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habitants du sud des É ta t s -Un i s , parce qu'ils font 

venir des pommes de Philadelphie ; et voilà c epen ­

dant avec quelle légèreté un homme qui prend le 

titre de professeur de droi t , qui se targue du litre 

sonore d'auteur du Censeur Européen, vient décrire 

les produits et les mœurs d'un pays , sur lequel il 

n'a commis que des erreurs ; et de tout ce fatras de 

sott ises, d'inconséquences et de mensonges , il rem­

plit un gros volume, par lequel il termine un o u ­

vrage intitulé : Traité de Législation. Fatigué d'un 

examen critique aussi ennuyeux , je m'arrêterais im­

médiatement, si j e ne comprenais qu'il faut en finir 

avec les abolitionistes, et j 'aurais réussi en partie , 

en écrasant un de leurs chefs, celui de leurs éc r i ­

vains qui est entré dans les plus grands détails sur la 

question d'esclavage. 

Voici donc comment M. Comte continue de s 'ex­

primer un peu plus loin : « En même temps que 

l 'ignorance des propriétaires, et l'incapacité des e s ­

claves , les mettent dans l'impossibilité de cultiver 

les plantes qui parmi nous sont les plus communes , 

une succession de récoltes qui ne varient j a m a i s , 
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épuise la terre et la rende moins propre à d o n ­

ner les produits qu'on lui demande ; la détér iora-

lion du sol partout où l'esclavage est é tabl i , est un 

fait si notoire dans les colonies et dans les parties 

du sud des E t a t s - U n i s , qu'on ne croit pas néces­

saire d'en donner des preuves. » 

Si quelquefois mes expressions sont sévères à l ' é ­

gard de M. Comte , je prie le lecteur de faire l ' ob ­

servation , que jamais ce fameux abolitioniste ne 

commence un raisonnement sans prononcer une in­

jure contre les planteurs possesseurs d'esclaves, 

qu'il traite partout d ' incapables, de féroces et d ' i ­

gnorants. Je sais bien que ce n'est pas une raison 

pour lui répondre sur le même ton ; à cet égard , je 

suis fort embarrassé : attendu que je ne connais pas 

deux mots pour exprimer l ' ignorance, je continue­

rai donc à m'en servir, mais en les restreignant 

seulement au sujet dont je par le , c'est à dire à la 

question d'esclavage. Je reviens à mon sujet. 

Dans la citation que je viens de faire, M. Comte 

n'est pas plus heureux que dans les autres passages 

que j 'ai déjà critiqués; il prouve qu'il n'a pas la moindre 
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connaissance de la manière dont on établit une plan­

tation. Par un court déta i l , je vais faire compren­

dre que si les planteurs font constamment porter les 

mêmes récoltes à leurs t e r r e s , cela tient à la nature 

du climat et à la difficulté des l i eux , car ils sa­

vent aussi bien que M. Comte , que la terre finit par 

s'épuiser en donnant toujours les mêmes produits ; 

mais ils ne peuvent agir différemment. 

Dans les états du Sud , le blé vient m a l , il faut 

donc renoncer aux céréales ; il en est de même de 

toutes les plantes qui se plaisent dans les climats 

tempérés , l'indigo, le coton et la canne à sucre sont 

les plantes qui viennent le mieux et fournissent les 

récoltes les plus abondantes ; le riz vient aussi très 

bien, mais il faut pour cette plante une terre basse , 

facile à arroser et à dessécher. La culture de l'indigo 

ne présente plus autant d'avantages qu'autrefois : 

aussi les planteurs l'ont abandonnée. 11 ne reste 

donc plus que la culture de la canne à sucre et du 

coton ; avec ces deux cultures on ne peut a l te rner , 

le coton venant mal dans les terres où l'on a planté 

la canne à sucre; d'ailleurs pour la canne à sucre , 
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il faut une terre plus grasse , plus fraîche que pour 

le coton qui se plaît davantage dans une terre plus 

sèche et plus légère ; mais quand même on pourrait 

surmonter ces obstacles , il en est un dans ce m o ­

ment qui est insurmontable et qui tient à la difficulté 

des lieux. 

Je suppose qu'un individu veuille établir une p lan­

tation de six cents acres , il achètera cette quantité 

de terre à un particulier ou au gouvernement, et 

en outre , trente nègres pour travailler. Assurément 

si les terres achetées étaient semblables à celles de 

la Beauce ou de la Br ie , rien ne serait plus simple 

que d'y mettre de suite les charrues, de labourer 

seulement trois cents ac re s , et de laisser trois cents 

acres en pâturages ; mais il ne peut en être ainsi ; ces 

terres , quoique d'une qualité bien supérieure à celles 

que je viens de citer, présentent une difficulté à l a ­

quelle M. Comte n'a pas pensé : elles sont couver­

tes de forêts vieilles comme le monde, le sol ressem­

ble à un paquet de racines entre lacées , les arbres 

qu'il nourrit sont d'une taille gigantesque ; sous ces 

arbres des l ianes, des buissons, des bambous , ou 
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cannes sauvages , forment un buisson épais et com­

pac te , au travers duquel un sanglier peut à peine 

passer. Telles sont les forêts dans les bonnes terres 

d'Amérique. 

La Maison Rustique du dix-neuvième Siècle 

estime qu'il faut trois cent soixante journées d ' ou ­

vrier pour défricher un hectare de bois (l'hectare 

français vaut, à peu de chose près, deux acres amé­

ricaines), les bois d'Amérique sont autrement fourrés 

que les bois de France ; cependant je veux bien a c ­

corder que les bois ne sont pas plus difficiles à d é ­

fricher. On sera obligé de détourner immédiatement 

une partie des nègres pour construire les habi ta­

t ions; j e suppose dix, il n'en restera que vingt 

pour le défrichement. En raison des dimanches et 

des jours de pluie , ou de maladies, il ne faut comp­

ter par nègre que deux cent soixante jours de t r a ­

vail , ce qui donnera un total de cinq mille deux cent 

vingt journées de travail pour les vingt nègres occu­

pés au défrichement ; en divisant ce nombre par trois 

cent soixante, nombre de journées estimées n é ­

cessaires par la Maison Rustique, pour défricher un 
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hectare de bois , on trouve qu'à la fin de l 'année, on 

aura défriché quatorze hectares et un vingtième 

d'hectare, environ vingt-huit acres d'Amérique. L'an­

née suivante, le planteur fera cultiver les terres d é ­

frichées et continuera son défrichement; mais le 

nombre des ouvriers occupés à défricher diminuera 

tous les a n s , en raison de la quantité de terres d é ­

frichées et que le maître fera cultiver. Cependant 

arrivera le temps où le maître aura fait défricher 

une assez grande quantité de terres pour occuper 

tous ses ouvriers à l'agriculture ; alors les défriche­

ments iront lentement, et le planteur sera obligé de 

cultiver toujours les mêmes t e r r e s , pour récupérer 

l'intérêt de son capital , perdu pendant plusieurs 

années employées pour mettre la terre en état de 

culture ; mais à mesure qu'il obtient plus de terre 

qu'il ne peut en cultiver, il en laisse une partie en 

pâturages, et ce sont les terres qui les premières 

ont été mises en culture ; aussi sur toutes les ancien­

nes habitations, voit-on que les terres qui sont sur 

le devant , celles qui les premières ont été labou­

rées, sont en pâturages, tandis que les terres du 
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fond sont cultivées. Le reproche d'ignorance que 

M. Comte adresse aux maîtres, celui d'incapacité 

qu'il adresse aux esclaves, n'a donc d'autre résultat 

que de prouver que le Censeur Européen n'avait 

aucune idée sur les travaux d'agriculture d 'Améri ­

que , lorsqu'il a voulu se faire censeur américain. 

Le calcul de défrichement que je viens de faire est 

établi sur celui de la Maison Rustique du dix-neu­

vième siècle, ouvrage généralement estimé. Si on 

ajoute foi aux assertions de M. Comte sur l'ignorance 

des maîtres, l'incapacité des esclaves, on concevra 

que le travail doit être bien moins considérable, c'est 

à dire que le défrichement ne devrait être que de 

huit ou dix hectares par an ; ce qui rendrait impos­

sible l'établissement d'une plantation , en raison de 

l'énorme capital qu'il faut employer, et qui ne p r o ­

duirait aucun intérêt ; heureusement les maîtres sont 

loin de l ' ignorance, et les esclaves de l'incapacité dont 

ils sont accusés ; car par des moyens plus prompts que 

ceux que j 'a i trouvés dans la Maison Rustique, vingt 

nègres peuvent défricher cinquante hectares de bois 

dans une année. 
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Si je m'étends autant sur l'ouvrage de M. C o m t e , 

c'est pour démontrer qu'il n'a pas la moindre idée 

sur les travaux d'agriculture d'Amérique, et qu'il en 

est de même des auteurs qu'il cite. Il me semble bien 

nécessaire de prouver que tous les écrivains aboli-

tionistes n'ont entassé dans leurs ouvrages que m e n ­

songes et calomnies, pour se faire une réputation 

d'humanité et de libéralisme, et arriver par là à usur­

per la confiance et l'estime de leurs concitoyens, qui, 

mystifiés sans s'en douter, les ont portés aux premiers 

emplois du gouvernement, ce qui était le but de tous 

leurs désirs. 

Voici ce que M. Comte dit encore sur l'art d ' é l e ­

ver les bestiaux. 

« L'art d'élever et de soigner les animaux domes ­

tiques n'est pas mieux connu que celui d'aménager les 

terres , ou que celui de cultiver les végétaux; on les 

laisse dans les bois tout le cours de l ' année , et ils 

pourvoient à leur subsistance comme ils peuvent. En 

hiver on se borne à donner un peu de paille de maïs 

aux bœufs qu'on destine au marché : la viande de 

boucherie est donc de mauvaise qual i té , et toujours 
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inférieure à ce qu'elle est clans le pays où la culture 

est exercée par des mains libres. » 

J e vais démontrer que le professeur de droit n'est 

pas plus heureux dans ce qu'il dit sur l'art d'élever 

les bestiaux, que dans ce qu'il raconte sur l 'aménage­

ment des terres et la culture des végétaux. En agr i ­

culture et dans toutes les parties qui dépendent de 

l 'agriculture, le plus habile est celui qui obtient le 

plus en dépensant le moins. E n Amérique il existe 

d'immenses prairies et des forêts sans fin, qui n 'ap­

partiennent à personne ; les forêts de chênes et de 

pins produisent une herbe fine et des cannes sauvages 

que les bestiaux mangent avec plaisir, et qui les e n ­

graissent. Chacun est libre d'avoir dans ces prés ou 

ces forêts, la quantité de bestiaux qui lui convient ; la 

chair de ces animaux est excel lente , et la viande de 

boucherie, à la Nouvelle-Orléans, ne le cède en rien 

à celle de Paris ; son prix est de dix à douze sous la 

livre : je ne comprends pas quelle différence pour la 

qualité et pour la diminution du prix il pourrait y avoir 

dans le cas où ce serait des mains libres qui soigneraient 

les bestiaux : car la viande des bœufs de l 'Ohio, pays 
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libre, est bien inférieure à celle des bœufs des Àttaka-

pas, pays à esclaves. On amène à la Nouvelle - Orléans, 

des pays où les mains sont l ibres, une grande quan­

tité de bestiaux pour fournir à la consommation d'une 

population fixe de cent cinq mille habi tants , et de 

celle d'une population flottante de quarante mille. 

Les animaux qui viennent des pays libres ne sont pas 

fatigués par une longue route , ils descendent dans 

des chalands, tandis que les troupeaux des Attakapas 

sont obligés de faire plus de soixante lieues à travers 

les bayous et les marais de la Basse-Louisiane. C e ­

pendant les bestiaux élevés par les esclaves sont te l ­

lement supérieurs en qualité, qu'un boucher qui ferait 

tuer immédiatement après leur arrivée les bœufs de 

l'Ohio ou de l ' Indiana, courrait le risque de perdre 

toutes ses pratiques. J'écris ces lignes dans un pays 

où existe l 'esclavage, dans l'état du Missouri ; la 

viande de boucherie, qui est d'une qualité supérieure 

à celle de tous les autres pays que j 'a i parcourus, est 

au prix de quatre sous la livre ; le cochon est au 

même prix, les poulets à raison de cinq francs la 

douzaine ; une belle dinde ne coûte que vingt-cinq à 
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trente sols. Ces détails sont complètement en oppo ; 

sition avec les assertions de M. Comte sur Part d ' é ­

lever les best iaux, de la part des mains libres , art 

dans lequel on est bien supérieur dans les pays à e s -

claves;les bœufs des Illinois, de l 'Indiana, de l 'Ohio, 

pays l ibres , sont inférieurs en qualité aux bœufs des 

Opelousas, des Attakapas , des Chactas et du Mis­

souri , pays d'esclavage. Voici comment s'exprime un 

peu plus loin M. Comte sous le rapport de l ' a rchi ­

tecture. 

« Des hommes qui, ayant des forêts immenses à 

leurs por tes , sont cependant obligés de tirer de l ' é ­

tranger des planches pour la construction de leurs 

maisons, et du charbon pour le chauffage, ne sau­

raient avoir une capacité suffisante pour exercer l'art 

du charpentier, du menuisier, du maçon , et comme 

ils ne peuvent se faire expédier des maisons de New-

York ou de Phi ladelphie , ils font venir à grands 

frais les ouvriers dont ils ont besoin pour construire. » 

Le maire de Sainte-Menehould s'excusait près de 

Henri IV , roi de F rance , de n'avoir pas fait tirer le 

canon lors de son arrivée en ville; la raison était sans 

2. 7 
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réplique : la ville de Sainte-Meneliould n'avait pas de 

canons, et Henri IV fut satisfait de l'excuse. M. Comte, 

j ' e s p è r e , sera satisfait quand nous lui aurons dit que 

si nous tirons notre charbon de Pi t t sburg , c'est parce 

que nous n'avons pas encore découvert de mines 

dans la Louisiane. Mais depuis quelque temps, celles 

du Missour i , pays à esclaves, l 'emportent sur celles 

de la Pensylvanie, pays de liberté. Quant aux plan-

ches , c'est une histoire de M. C o m t e ; nous avons à 

la Nouvelle-Orléans trente scieries en pleine activité : 

il en est de même dans tous les pays à esclaves du 

sud et de l'ouest des É ta t s -Unis ; nous possédons en 

outre un nombre infini de machines ingénieuses pour 

préparer et rainer les planches à parque ts , machines 

que je n'ai jamais vues en France . Quant à l'art du 

charpentier, du maçon et du tailleur de pierre , tous ces 

états sont exercés avec plus de hardiesse et plus de lé­

gèreté dans les pays à esclaves des États-Unis que dans 

toutes les provinces de France que j ' a i parcourues. 

Les édifices publics qui existent à la Nouvel le-

Orléans et à Saint-Louis (Missouri), ainsi que les 

maisons des particuliers, l 'emportent généralement 
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en élégance et en légèreté sur ceux qu'on remarque 

dans la plupart des villes de France , et ils n'ont 

point été construits par des ouvriers libres venus de 

Philadelphie, ainsi que le dit M. Comte, mais bien 

par des ouvriers du pays, hommes libres et esclaves. 

Il y a quarante ans la Nouvelle-Orléans n'était qu'un 

camp au milieu de la b o u e ; Saint-Louis , il y a vingt 

ans, n'était qu'un mauvais village, et tous les t r a ­

vaux qui ont amené l'une à être métropole du sud, 

l'autre à être la reine de l 'ouest , ont été faits en 

grande partie par des esclaves qui ont laissé bien loin 

derrière eux les ouvriers libres d 'Europe . 

Constamment M. Comte parle de l'incapacité et de 

l'ignorance du nègre, et il attribue celte incapacité et 

cette ignorance à l'esclavage (1 ) : c'est en vérité prou­

ver qu'il n'a pas la moindre idée juste sur les pays à 

esclaves; qu'il jette un coup d'œil sur Saint-Domingue, 

celte île si r iche, si fertile il y a cinquante ans : toutes 

les maisons tombent en r u i n e , pas une réparation 

n'a été faite depuis l'abolition de l'esclavage ; partout 

les bois, les r onces , les épines, ont remplacé les 

champs qui donnaient de riches récoltes ; la misère 
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et la paresse ont remplacé la richesse et l 'activité; la 

barbarie a succédé à la civilisation. La Jamaïque au ­

jourd'hui est dans un état déplorable de décadence , 

et dans peu elle sera descendue au même niveau que 

Saint-Domingue. 

Notre censeur qui croit probablement avoir dit la 

vérité, en prétendant que l'esclavage rendait les h o m ­

mes incapables d'être jardiniers, menuisiers, cha r ­

pentiers, maçons, ajoute qu'à plus forte raison les 

hommes sont incapables d'exercer des états qui d e ­

mandent plus d'adresse, ou de facultés intellectuelles 

plus développées. « Ce n'est pas chez un peuple , 

d i t - i l , où tous les travaux sont livrés à des hommes 

asservis qu'on peut espérer de trouver ni un h o r ­

loger, ni un mécanicien, ni un graveur, ni une mu l ­

titude d'autres artistes dont les talents nous sont 

devenus indispensables. Il faut donc que les maîtres 

tirent de l'étranger non seulement une partie de 

leurs a l iments , mais tous les produits manufac­

turés. » 

Vingt-quatre heures de séjour à la Nouvelle-Or­

léans ou à S a i n t - L o u i s suffiront pour démentir 
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M. Comte sur ce qui se rapporte aux arts du menui­

sier et du charpentier : un seul repas pris à la Nouvelle-

Orléans, dans les hôtels magnifiques de Saint-Louis , 

Saint-Charles ou de la Véranda ; ou à Saint-Louis 

(Missouri), à l 'hôtel des Planteurs, excitera un s o u ­

rire de pitié de la part du voyageur qui aura lu le 

Traité de Législation. La magnificence des maisons 

particulières, celle des hôtels que je viens de citer, 

l'élégance et la richesse des ameublements, qui sont si 

grands qu'il n'y a pas à Paris un seul hôtel qui puisse 

leur être comparé, donneront immédiatement la m e ­

sure de la confiance qu'on doit avoir dans les assertions 

d'hommes qui n'écrivent que sous l'influence d'un esprit 

de désordre et de jalousie qui se couvre du manteau de 

l 'humanité. Les colonnes de marbre blanc qui ornent 

les portiques des édifices publics dans ces deux villes, 

les flèches qui s'élancent dans les cieux, les coupoles 

élégantes qui dominent les édifices, la toiture des mar­

chés soutenue par des colonnes en fonte, sont en partie 

les ouvrages des hommes esclaves. Pour obtenir ces 

travaux, il a fallu des charpentiers, des menuisiers, 

des maçons, des fondeurs ; les nègres bruts de G u i -



102 

née ou du Congo n'avaient pas plus la science infuse 

que les paysans de France ou d'Angleterre : il a donc 

fallu les former : c'est ce que les maîtres ont fait. Y 

a-t—il en France beaucoup de fonderies plus belles, 

plus complètes que celles de Saint-Louis et de la 

Nouvelle-Orléans ? y fabrique-t-on mieux les machi­

nes à vapeur? non, sans aucun doute. Il n'y a pas de 

fabrique de montres dans ces deux villes, mais com­

bien en existe-t-il en France ? Quant à des horlogers, 

nous en avons qui ne le cèdent en rien à ceux de 

Par i s , et des ateliers de graveurs qui surpassent les 

graveurs français. La preuve la plus incontestable 

que l'intelligence des maîtres et des esclaves est plus 

vaste en Amérique et se développe plus aisément que 

dans les pays l ibres , c'est la facilité avec laquelle ils 

ont conçu les avantages des améliorations qu'on leur 

a présentées et la promptitude avec laquelle ils ont 

exécuté. 

E n 1 8 0 9 la Nouvelle-Orléans possédait douze 

mille habitants, on y comptait cinq ou six maisons 

en briques, toutes les autres étaient en bois ; les rues 

n'étaient point pavées, et lorsqu'il tombait de la pluie, 
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hommes , voi tures , chevaux, disparaissaient dans la 

boue ; elles n'étaient point éclairées, la ville venait 

de naître ; sans aucun dou te , avec des ouvriers 

l ibres, des intelligences et une énergie comme celle 

des maîtres de F r a n c e , la Nouvelle-Orléans serait 

encore dans la même position ; mais avec l ' in tel­

ligence de ses maî t res , la tranquillité et le b o n ­

heur matériel de ses esclaves, sa place est marquée : 

avant peu elle sera la première ville d 'Amérique, et 

bientôt la rivale de Par is . La ville de Saint-Louis 

est pour l'ouest des Eta ts -Unis ce que la Nouvel le-

Orléans est pour le sud. 

M. Comte continuant sa judicieuse critique, se re ­

posant sur ce qu'il vient de dire comme parfaitement 

exact, ajoute : « Des esclaves étant incapables de 

porter dans la culture de la terre l'exercice et l'in­

telligence qui appartiennent à des hommes l ib res , 

les produits qu'ils en obtiennent ne sont ni aussi 

considérables, ni aussi variés ; ces produits sont 

tous de même nature , ils ne peuvent donc être i m ­

médiatement consommés sur les lieux. Les maîtres 

ne peuvent en jouir qu'au moyen d'exportations et 
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d 'échanges , puisqu'ils n'ont pas autour d'eux une 

population industrielle qui puisse les consommer. Il 

résulte de ces c i rconstances , que les terres ont 

beaucoup moins de valeur dans les pays cultivés 

par les esclaves que dans les pays cultivés par des 

hommes libres. La différence est près du double : 

aussi un propriétaire des états du Sud , qui a une 

terre égale en bonté et en étendue à celle que p o s ­

sède un propriétaire des états du Nord , n'a cepen­

dant que la moitié de revenu de celui-ci , et avec ce 

revenu il est obligé de payer tout beaucoup plus cher. 

Que l'on ajoute à ces diverses causes de misère les ef­

fets des vices que l'esclavage produit, et l'on sera c o n ­

vaincu qu'il est impossible que les possesseurs d ' e s ­

claves ne soient dans une détresse continuelle. » 

Il y a dans tout cet alinéa un galimatias si incon­

cevable, une telle ignorance de ce qui existe, que 

j 'aurais renoncé à la critique si d'autres écrivains, 

M. Sismondi entre a u t r e s , n'avaient fait un p o m ­

peux éloge du travail de M. Comte. 

J 'ai déjà expliqué quels étaient les produits qu'il 

était possible de récolter dans le Sud en raison de 
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la chaleur du climat : on ne peut donc accuser les 

maîtres ni les esclaves du peu de variété de leur 

culture. Je ne comprends pas comment il peut se 

faire que des terres cultivées par des esclaves aient 

moins de valeur que des terres cultivées par des d o ­

mestiques l ibres , par la raison que les produits ne 

peuvent être consommés sur les lieux. Il me sem­

ble au contraire que ces terres doivent avoir d ' au­

tant plus de valeur, car on ne peut exporter au loin 

que des produits assez précieux pour supporter 

des frais de t ranspor t , qu'il n 'appartient pas à tous 

les pays de produire. A population égale, sur une 

égale surface, il est faux que les terres soient plus 

chères dans les pays libres du Nord que dans les étals 

à esclaves ; il est également faux que les terres p r o ­

duisent davantage dans les pays libres des E t a t s -

Unis que dans les pays à esclaves : c'est même tout 

le contraire. Pour le prouver , j e vais mettre les 

terres du Missouri , pays à esclaves, en opposition 

aux terres des I l l inois , pays où l'ouvrier est libre. 

Ces deux états sont séparés seulement par le Mis-

sissipi, sur une longueur de trois cents milles envi-
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ron : en face de Saint-Louis , les terres qui bordent 

le fleuve jusqu'au Bluff sont les terres les plus fer­

tiles du monde ; elles appartiennent à l 'Etat des I l l i ­

nois; à la fin de 1 8 4 1 , on m'offrit dans cette position 

des terres au prix de six à dix piastres l 'acre, autant 

qu'il m'aurait convenu d'en acheter ; sur la rive droite 

du Missouri, pays à esclaves, dans un rayon de deux 

lieues autour de Sa in t -Louis , les terres se vendent 

depuis cinquante jusqu'à cent piastres l'acre ; c epen ­

dant les terres des Illinois sont d'une fertilité telle, 

qu'elles produisent le double de celles du Missouri; et 

Saint-Louis étant sur une élévation, le propriétaire 

de l'état du Missouri qui aurait une ferme dans les I l l i ­

nois pourrait presque la diriger de la fenêtre de sa 

chambre à coucher. A dix lieues de Sa in t -Louis , dans 

l'intérieur de l'état du Missouri, les terres se vendent 

dix et douze piastres l 'acre, et à quatre et cinq lieues 

de Sa in t -Louis , dans l 'Etat des Illinois, il n'y a pas 

d'acheteur à trois piastres l'acre ; et cependant, dans le 

Missouri, avant de cultiver, il faut abattre le bois, ce 

qui entraîne à faire une dépense de vingt piastres par 

ac r e . Dans les Illinois, au contraire, ce sont de belles 
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prairies dans lesquelles on peut immédiatement met­

tre la charrue ; en outre , l 'Etat des Illinois est moins 

étendu que celui du Missouri, sa population n'est 

que de cinq cent quatre-vingt mille ames, et celle du 

Missouri seulement de trois cent quarante mille. 

Toutes ces raisons devraient donner aux terres des 

Illinois une supériorité incontestable, elles devraient 

être vendues le double au moins des terres du Mis­

souri , et cependant c'est tout le contraire; la raison 

en est si bien comprise aujourd'hui par tous les p ro­

priétaires des Illinois , que j 'a i entendu dire à p lu ­

sieurs que leur intention , avec ou sans le consente­

ment du congrès américain, était de rétablir l 'escla­

vage dans leur état. Enfin j 'a i vu dans les Ill inois, 

sous le feu du canon de Saint-Louis, des terres de 

premier choix , louées par adjudication publique au 

prix de cinq à six escalins (3 à 4 fr.) l'acre par an , 

et à deux lieues de Saint-Louis, dans le Missouri, 

des terres d'une qualité bien inférieure à celles-là, 

louées par an au prix de six à sept piastres , trente 

et trente-cinq francs l 'acre. 

Je ne comprends pas comment un écrivain intelli-
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gent peut dire que les terres rapportent plus dans le 

Nord que dans le Sud ; si M. Comte avait pris la 

plus légère information, il n'aurait pas avancé une 

aussi grave erreur. Les meilleures terres du Nord 

rapportent, terme moyen, trente à trente-deux bushels 

de froment par acre, ce qui correspond environ à vingt-

quatre hectolitres de blé par hectare. Tout agriculteur 

comprendra que ce sont de belles récoltes. Le prix 

moyen du bushel est de soixante-dix cents, environ 

trois francs cinquante centimes : le bushel pèse 

soixante livres. C'est donc un produit de vingt-deux 

piastres, quarante cents par a c r e ; la piastre vaut 

cinq francs quarante centimes. Dans le Sud, à la 

Louisiane , l'acre produi t , terme m o y e n , dix-huit 

cents livres de sucre au prix moyen de cinq cents, 

un peu plus de cinq s o u s , ce qui donne un revenu 

de quatre-vingt-dix piastres par acre. Enfin les p r o ­

priétaires dans le Sud et des pays à esclaves de l'ouest 

sont bien plus riches que les propriétaires du N o r d , 

puisqu'à eux seuls ils produisent les neuf dixièmes des 

exportations. Pour achever de démentir cette asser­

tion de M. Comte sur la valeur des terres, regardons 
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Saint-Domingue : jadis les propriétés avaient une 

grande valeur, aujourd'hui elles sont littéralement 

pour rien ; elles ne sont plus cultivées. Autrefois 

Saint-Domingue fournissait du sucre à la moitié de 

l 'Europe, aujourd'hui le sucre blanc qu'on y con­

somme vient des Eta ts -Unis ; les exportations ont 

diminué des neuf dixièmes, d'après les états de 1 7 8 9 

comparés aux états de 1 8 4 0 . A la Jamaïque , les 

terres ont baissé de soixante et quinze pour c en t , et 

à ce prix on ne peut les vendre , les récoltes ont 

diminué de près des trois quarts. Dans ce moment, 

les colonies françaises font entrer du rhum en con­

trebande à la Jamaïque, la colonie n'en produisant 

plus qu'une quantité inférieure à ses besoins. Voilà 

ce qu'a fait la liberté pour la civilisation dans les plus 

belles colonies du monde . 

M. Comte nous dit encore : « Si les richesses pos­

sédées par les maîtres sont peu considérables, celles 

qui sont possédées par la population esclave sont 

complètement nulles ; dans aucune partie de l 'Eu­

rope , sans excepter les pays même occupés par les 

T u r c s , il n'existe aucune classe d'hommes aussi avi-
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lie et aussi misérable que celle attachée à la culture 

des terres dans les parties méridionales des E t a t s -

Unis. » Je viens de donner le détail vrai et exact du 

sort de l'esclave en Amérique et aux Etats-Unis. Je 

vais donner dans un instant, avec les publicistes 

les plus cé lèbres , le détail de l'existence de l 'ou­

vrier en Europe ; et le lecteur comprendra , s'il 

p e u t , toute l 'ignorance ou toute l'irréflexion de 

M. Comte sur le sujet qu'il t ra i te , ce qui lui a 

fait commettre une singulière erreur en prenant 

l'ouvrier turc pour point de comparaison sous le 

rapport de la misère : il ignorait qu'en Turquie on 

ne compte qu'un indigent sur quarante habitants , 

tandis qu'en Angleterre on en compte un sur cinq ; 

dans les P a y s - B a s , un sur six; en Su i sse , un sur 

sept ; dans le département du Nord, un sur six, e t c . , 

et puisqu'il voulait présenter une position de misère 

sans comparaison poss ib le , il devait dire que l ' e s ­

clave aux Eta ts -Unis était plus misérable et plus 

avili que l'ouvrier de L i l l e , de L y o n , de Suisse , 

d'Angleterre ou d'Irlande ; alors il aurait exprimé 

un degré de misère pour lequel aucune langue n'a 
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d 'expressions, et qu'aucun tableau ne peut r e p r é ­

senter que par les angoisses du désespoir. 

Page 2 6 9 , le même écrivain nous dit : « Dans la 

partie des Eta ts -Unis où il existe des esclaves, la 

main-d 'œuvre est plus chère encore qu'elle ne l'est 

au cap de B o n n e - E s p é r a n c e , à Charleston en Ca­

roline , et à Savanah en Géorgie. Un ouvrier de 

l'état de menuisier, charpentier, maçon, ferblantier, 

tailleur, cordonnier, gagne deux piastres par jour 

et n'en dépense pas tout à fait une ; ce haut prix de 

main-d 'œuvre ne permet pas aux habitants de faire 

abattre et transporter à une distance de six milles 

les arbres de leurs forêts dont ils ont besoin pour 

leur chauffage ; ils trouvent qu'il leur en coûte moins 

de payer en Angleterre les mineurs qui tirent le 

charbon du sein de la t e r r e , les propriétaires qui le 

vendent et les marins qui le transportent. C'est éga­

lement à la cherté de la main-d 'œuvre qu'il faut 

attribuer le haut prix de la plupart des choses né­

cessaires à la v i e , et la préférence que l'on donne 

aux denrées qui sont importées des Etats libres sur 

celles qui pourraient être produites dans le pays. Les 
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terres étant moins chères dans les Eta ts -Unis , où il 

existe des esclaves, que dans ceux où il n'en existe 

pas , le prix excessif des produits agricoles ne peut 

avoir pour cause que la cherté de la m a i n - d ' œ u ­

vre. Dans le Maryland comme au cap de B o n n e -

Espérance , la journée d'un ouvrier libre est évaluée 

trois fois la valeur de la journée d'un esclave. » 

Ainsi , M. Comte reconnaît que si l'on tire des 

objets de l 'étranger, c'est par la raison qu'on les o b ­

tient à un prix plus modéré que si on les faisait 

confectionner dans le pays. Pa r cela même il détruit 

toutes les accusations qu'il a portées sur l'intelligence 

des maîtres et sur l'incapacité des esclaves. 11 faut 

bien comprendre que ces objets doivent être payés à 

l 'étranger, et que cela ne peut être qu'au moyen d'un 

autre produit qui est plus lucratif que la confection 

des objets achetés. Or , cet échange, loin d'être une 

preuve d ' incapaci té , est au contraire une preuve 

d'intelligence. Dans cet alinéa notre censeur européen 

renouvelle son assertion sur la différence de prix des 

terres, dont tout à l 'heure j 'a i si bien démontré la 

fausseté, et il dit que le prix de la main-d 'œuvre est 
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cause de la cherté des produits agricoles. Sans 

doute il n'y a pas de mal à ne rien comprendre aux 

questions d'économie politique ; mais quand on ne 

comprend rien à une question , on ne l 'aborde pas , 

on reste professeur de droit et censeur européen ; 

car si on veut prononcer , on s'expose à prendre le 

nom d'un port pour un nom d'homme : c'est ce qui 

est arrivé à M. Comte. Il ne comprend pas que ce 

n'est point parce que la main-d 'œuvre est chère 

que les produits agricoles sont che r s , mais bien 

parce que les produits agricoles se vendent avanta­

geusement, que la main-d 'œuvre est chère. En 

effet, si, sans espoir de les voir remonter, les sucres 

descendaient à deux sous, les cotons à quatre sous , 

le nègre qu'on paie quatre mille francs aujourd'hui 

ne vaudrait plus que deux mi l le , la journée de l ' ou ­

vrier qu'on paie huit francs tomberait à quatre francs, 

personne ne voulant payer plus cher, pour obtenir un 

produit agricole, qu'il ne pourrait espérer le vendre. 

Pour ne pas avoir compris et appris l'a, b, c de 

l 'économie politique, cet écrivain nous a donné une 

sottise. C'est toujours la valeur du produit obtenu 
2 . 8 
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ou confectionné qui détermine le prix de la main-

d'œuvre que l'on doit donner pour l'obtenir ou le 

confectionner : poser un principe contraire, c'est 

mettre la charrue devant les bœufs ; nous avons dans 

ce moment un exemple de ce fait. Il y a quatre et 

cinq ans, les cotons se vendaient de douze à dix-

huit s o u s ; le prix d'un ouvrier nègre agriculteur 

était de six à huit mille francs ; depuis deux ans les 

cotons ont constamment diminué , il en est de même 

des sucres : nous avons vu le prix des esclaves des­

cendre dans la même propor t ion , et le prix de la 

main-d 'œuvre de l'ouvrier libre diminuer également. 

Faire un reproche aux planteurs de ce qu'ils donnent 

la préférence aux objets importés aux Eta ts -Unis , en 

raison de la cherté de la m a i n - d ' œ u v r e , c'est dire 

gratuitement une niaiserie : l 'homme qui achète à 

qualité égale , préfère ce qui est meilleur marché, et 

personne n'est assez fou pour confectionner un objet 

qui lui reviendra à dix piastres, quand il sait que la 

concurrence le forcera à le vendre pour cinq. Quant 

à la valeur de l'ouvrier libre et celle de l 'esclave, 

M. Comte est encore dans l 'erreur : un ouvrier libre 
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ou esclave est payé selon sa valeur. Il y a une quan­

tité d'esclaves qui gagnent depuis trente jusqu'à 

soixante piastres par mois, et une énorme quantité 

d'ouvriers libres qui ne gagnent que dix et douze 

piastres par mois ; on paie en raison de l'habileté de 

l'ouvrier, et non en raison de sa liberté. 

M. Comte dit encore : « Que les arts et les 

sciences ont fait des progrès immenses ; mais en 

quoi ont contribué à ces progrès les peuples qui 

sont divisés en maîtres et esclaves ? » Cette accusa­

tion, si elle n'était fausse, serait une injustice, en 

raison des difficultés nombreuses dont étaient e n ­

tourés les hommes qui ont entrepris de défricher les 

forêts de l'Amérique ; d'abord qui peut se vanter 

d'avoir découvert quelque chose qui n'ait existé avant 

lui, et qui ne soit tombé dans l'oubli? On ne peut 

donc guère parler de découver tes , mais d'applica­

tion. La plus importante, sans aucun dou te , est 

celle de la vapeur à l'industrie et à la navigation. 

Sous le rapport de l'industrie , les pays à esclaves 

des Eta ts -Unis existaient à peine quand on a a p ­

pliqué la vapeur aux machines, en Fiance et en 
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Angleterre ; mais quand ces états ont commencé à 

se développer, depuis trente ans environ, où l ' a p ­

plication a-t-el le été faite le plus en grand? Est-

ce en Europe ou dans les pays à esclaves d 'Amé­

rique. 

Le Mississipi, le Ténessé, l 'Ohio , le Missouri, 

l 'Arkansas, les lacs du sud de l 'Amérique, étaient 

sillonnés dans tous les sens par les bateaux à vapeur, 

qu'en France les dix-neuf vingtièmes de la popu la ­

tion ne savaient pas ce que c'était qu'un bateau à 

vapeur; et aujourd'hui ce ne sont pas de sales et 

misérables petites gondoles, comme celles du Rhône , 

de la Seine ou du Rhin, mais d'énormes et magnifi­

ques frégates: et si dans les paysà esclaves on n'a pas 

commencé plus tôt l'application de la vapeur à l'in­

dustrie , c'est par la raison que ces pays étaient dans 

l'enfance; mais depuis qu'ils ont grandi, ils ont laissé 

la France bien loin derrière eux. Le baron Dupin 

disait : qu'en 1 8 2 5 , il existait une force motrice en 

machines à vapeur équivalente à celle de 4 8 0 , 0 0 0 

individus : à cette époque la population de ce 

royaume était de 2 8 , 0 0 0 , 0 0 0 d'habitants. Depuis 
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cette époque la quantité de machines à vapeur a 

pu doubler, et représente la force d'un million 

d 'ouvriers , sur une population de 3 3 , 0 0 0 , 0 0 0 

d'habitants. La population de la Louisiane est de 

3 0 0 , 0 0 0 habitants libres et esclaves ; elle a des ma­

chines à vapeur appliquées à l'industrie qui r e p r é ­

sentent la force de soixante et dix mille ouvriers : par 

la vapeur, la France n'augmente donc les forces 

de ses ouvriers que d'un t rente- t rois ième, et la 

Louisiane environ d'un quart . Maintenant quel est 

donc le peuple qui a le plus contribué aux progrès 

de l'application de la vapeur à l'industrie et à la 

navigation? S o n t - c e les peuples où existe l 'escla­

vage, ou bien est-ce la France ? M. Comte ignorait 

ces détai ls; mais alors, quand on ignore, on n'écrit 

pas , et on n'abuse pas d'une réputation de profes­

seur de droit pour t romper le publ ic , qui pense 

naturellement qu'un homme revêtu d'un pareil titre 

ne peut écrire que sur des sujets qu'il a profondé­

ment étudiés. 

Combien y a-t-il de villes en France éclairées par 

le gaz? Cette découverte n'cst-elle pas pour la pres-
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que totalité des villes de France restée à l'état de 

théorie ? Nous avons dans l'ancienne Louisiane 

deux villes impor tantes : la Nouvelle-Orléans et 

Saint -Louis . La Nouvelle-Orléans, sur une étendue 

de près de deux l ieues , est éclairée au moyen de 

cette découverte ; à Saint-Louis, en ce moment (1) , on 

travaille pour établir les tuyaux conducteurs du gaz. 

La même ville a fait établir une machine à vapeur 

de la force de soixante-dix chevaux pour faire mon­

ter l'eau du Mississipi dans la ville, et des fontaines-

bornes existent dans toutes les rues ; mais pas une 

ville de France ne possède une distribution d'eau aussi 

belle que celle de la Nouvelle-Orléans ; sur une surface 

de quatre-vingt-dix mille pieds car rés , on a établi 

une pyramide qui est tronquée à la hauteur de trente 

p i e d s ; sur la p la te - forme, on a établi quatre i m ­

menses réservoirs ressemblant presque à quatre 

lacs dans lesquels on fait monter l'eau du Mississipi 

au moyen d'une machine à vapeur : un énorme c o n ­

ducteur en fonte, d'une lieue et demie de long, t r a -

(1) En 184t. 
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verse la vi l le , et fournit à d'autres tuyaux les eaux 

qu'ils portent dans toutes les rues : chaque maison , 

pour un prix raisonnable, a une fontaine, et chaque 

propriétaire peut faire monter l'eau au deuxième étage 

de sa maison. E n 1 8 3 0 , la Nouvelle-Orléans avait 

une population de 4 0 , 0 0 0 ames, aujourd'hui elle en 

compte 1 2 5 , 0 0 0 (1), ce qui fournirait une moyenne 

de 8 0 , 0 0 0 pour les dix ans qui viennent de s'écou­

ler. Eh bien, on doit à la vérité et à la justice de 

dire qu'il n'y a pas une ville libre d 'Europe d'une 

population égale qui ait fait autant de sacrifices dans 

cet espace de temps pour faciliter le développe­

ment de l'industrie , des sciences et des arts , que 

n'en a fait cette ville, que l'on peut regarder comme 

la capitale des pays où il y a des esclaves. 

M. Comte nous présente la division du travail 

comme un moyen d'obtenir un ouvrage plus parfait: 

le fait est j u s t e ; mais on ne peut acquérir cette p e r ­

fection qu'aux dépens de l'intelligence de l'ouvrier 

(1) Il existe en outre une population flottante de 30,000 indi­
vidus. 
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qu'on finit généralement par abrutir, en ne l 'occu­

pant jamais qu'à confectionner un même objet . 

Voici donc ce que dit M. Comte : « Deux des 

causes principales des progrès qu'ont faits les arts et 

les sciences chez les modernes, sont la division des 

occupations et l 'usage des machines : or, l'esclavage 

domestique met un obstacle invincible à l'usage des 

machines et à la division des occupations ; les arts 

ont été tellement divisés que l'individu dont les b e ­

soins sont les plus bornés ne peut espérer les s a ­

tisfaire sans le concours de plusieurs milliers de 

personnes ; suivant une observation d'Adam Schmit , 

la seule fabrication d'une épingle exige la coopé ra ­

tion immédiate de dix-huit individus. » 

Il est bien vra i , comme je l'ai dit plus haut , que 

par la division du travail on peut obtenir un ouvrage 

mieux confectionné et à meilleur marché ; mais 

aussi tout le monde sera obligé de convenir que cette 

division, loin d'être favorable au développement de 

l 'intelligence, doi t , au contra i re , annuler complète­

ment la portion que l'ouvrier en a reçue de la na ­

ture ; ce qui est aisé à concevoir, puisque dans une 
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fabrique d 'ép ingles , il faut dix-huit ouvriers pour 

compléter une seule ép ingle , chaque individu faisant 

une portion quelconque de l ' ouvrage , et c o n s t a m ­

ment la m ê m e . 

E n effet, la division du travail ayant pour but la 

perfection de l ' o b j e t , cet te perfection ne peut ê t re 

obtenue que par un travail constant et assidu au 

m ê m e objet . Si l 'on ajoute en outre que le travail de 

la machine ne peut nul lement développer l ' in tel l i ­

gence d'un homme , qu 'au contraire il ne peut que 

l ' ab ru t i r , les fonctions de l 'homme se bornant à s u i ­

vre la marche des poulies et à fournir constamment 

à la machine les matières premières dont elle change 

la f o r m e , on comprendra aisément jusqu 'à quel 

point doit être dégradée l 'intelligence d'un h o m m e 

q u i , depuis l 'âge de quinze ans jusqu 'à l 'âge de c i n ­

quante-c inq a n s , pendant quatorze heures chaque 

j o u r , a constamment placé un anneau de laiton sur 

le cylindre d 'une machine qui devait le couper de 

m ê m e longueur , ou bien qui ne s 'est occupé pendant 

quarante ans qu'à tourner ou placer les têtes des épin­

gles ! N ' e s t - c e pas une amère dérision de l'élut où 
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l'on a réduit les ouvriers libres , que de présenter la 

division du travail comme un moyen de faire p r o ­

gresser les arts et les sciences , puisque ce p rogrès 

n'a pu être obtenu que par l 'anéantissement de l ' in­

telligence des ouvriers? Déjà j ' a i dit que la machine 

seule était in te l l igente , mais que pour l 'ouvrier on 

était parvenu à en faire un des accessoires de la ma­

chine qui fonctionne d 'autant mieux qu'il s ' incorpore 

plus complè tement avec la machine et qu'il fait une 

abnégation complète de son intel l igence. 

On ne peut plus douter aujourd'hui sur ce point 

que la division du travail n'ait abruti l ' intelligence de 

l ' h o m m e ; E . Bure t est obligé d'en convenir : voici 

ce qu'il di t , 2 e volume, page 1 5 2 : 

« Désolante contradict ion ! ce principe si favora­

ble à la p r o d u c t i o n , si fécond en bons r é su l t a t s , 

devient , dans l 'application, une cause directe de m i ­

sère et d 'abrut issement pour le travailleur ; la d iv i ­

sion du travail , telle que nous la voyons opérée dans 

la grande industr ie , a pour conséquence immédiate 

de réduire l 'action de l 'ouvrier à celle d 'une machine , 

et de dépréc ie r , de matérialiser le travail . Dans un 
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atelier où les fonctions sont très divisées, l 'ouvrier ne 

vaut guère que par la force physique qu'il produi t ou 

tout au plus par l 'adresse de l 'habi tude, qui consiste , 

comme nous l 'avons dit déjà , à faire le plus de mou­

vements possible dans un t emps donné . A mesure que 

le travail devient plus mécanique , qu'il exige moins 

d 'apprent issage, moins d ' intel l igence, il est à la fois 

moins ré t r ibué et plus p réca i re . C'est alors que 

commence ent re les travailleurs cet te désastreuse 

concurrence dont nous avons exposé les effets pour 

des fonctions que tous peuvent exécuter également ; 

c 'est alors que les êtres faibles, les travailleurs im­

parfai ts ,comme les femmes et les enfants, remplissent 

à moindres frais les fonctions de l ' industr ie . L ' indus ­

trie du coton la plus perfect ionnée, et en m ê m e 

temps la plus pauvre , nous a fourni une mult i tude 

de faits qui confirment les vérités générales que nous 

exposons en ce momen t . L'histoire des progrès de 

l ' industr ie du coton est l 'histoire des progrès de la 

misè re . A chacune des miraculeuses découvertes 

appliquées à la filature ou au t issage, les classes l a ­

borieuses ont descendu d'un degré l 'échelle de la 
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misère . L ' ex t rême division du travail dispute à la 

fois à l 'ouvrier son intelligence et son pa in . Les 

recherches de John Marshall constatent que , dans 

les manufactures de c o t o n , le prix de la m a i n -

d 'œuvre a baissé depuis 1 8 1 4 dans la propor t ion 

de 1 2 à 1 . » 

Voic i ce que nous dit M. Lemoutey : «Plus la divi­

sion du travail sera parfaite et l 'application des m a ­

chines é t endues , plus l 'intelligence de l 'ouvrier se 

resserrera ; une minu te , une seconde , consommeront 

tout son savoir , et la m i n u t e , la seconde suivante 

verront r épé te r la m ê m e chose . Te l homme est des ­

tiné à ne représenter toute sa vie qu'un levier , tel 

autre une cheville ou une manivelle . O n voit bien 

que la nature humaine est de t rop dans un pareil 

ins t rument , et que le mécanisme n 'a t tend que le m o ­

ment où son art perfectionné pourra y suppléer par un 

ressort L e sauvage qui dispute sa vie aux é l é ­

m e n t s , et subsiste des produi ts de sa chasse et de sa 

p ê c h e , est un composé de force et de ru se , plein de 

sens et d ' imaginat ion. L e laboureur que la variété 

des s a i sons , des s o l s , des cultures et des valeurs 
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force à des combinaisons renaissantes , res te un ê t re 

pensant . » 

« Si l 'homme développe ainsi son entendement par 

l 'exercice d'un travail compl iqué , on doit s 'a t tendre 

à un effet tout contraire sur l 'agent d'un travail d i ­

visé. L e premier ( qui por te dans ses bras tout un 

métier ) sent sa force et son indépendance ; le s e ­

cond tient de la nature des machines au milieu d e s ­

quelles il vit. Il ne saurait se dissimuler qu'il n 'en est 

lu i -même qu 'un accessoire, et que , séparé d 'e l les , il 

n 'a plus ni capaci té , ni moyens d 'exis tence. C'est un 

triste témoignage à se rendre que ne n'avoir jamais 

levé qu 'une soupape , et de n 'avoir jamais fait que la 

dix-hui t ième part ie d 'une épingle. » 

« Comme son travail est d 'une ext rême simplicité 

et qu'il peut y être remplacé par le premier v e n u , 

comme l u i - m ê m e ne saurai t , sans un hasard i n e s ­

p é r é , re t rouver ailleurs la place qu'il aurait pe rdue , il 

reste vis à vis du maître de l 'atelier dans une d é p e n ­

dance aussi absolue que décourageante . L e prix de 

la ma in -d 'œuvre , regardé autant comme une grace 

que comme un salai re , sera calculé par cet te froide 
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et dure économie , qui est la base des établissements 

manufacturiers . » 

Voici ce que nous dit M. de Tocqueville dans son 

ouvrage de la Démocratie aux Etats-Unis : « E n 

un m o t , l 'ouvrier n 'appart ient plus à l u i - m ê m e , mais 

à la profession qu'il a choisie. C'est en vain que les 

lois et les m œ u r s ont pris soin de briser autour de 

cet h o m m e toutes les bar r iè res , et de lui ouvrir de 

tous côtés mille chemins différents vers la fortune : 

une théorie indus t r i e l l e , plus puissante que les 

mœurs et la loi, l'a at taché à un m é t i e r , et souvent à 

un lien qu'il ne peut qu i t t e r ; elle lui a assigné dans la 

société une certaine place dont il ne peut sort ir . Au 

milieu du mouvement universel , elle l'a rendu i m m o ­

bi le . » 

C'est donc un bien grand éloge que , sans le vou­

loir, M. Comte fait de l 'esclavage, lorsqu'il dit que 

l 'esclavage domest ique met un obstacle invincible à 

la division du travail . 

Au livre du droit divin, j ' a i t rop positivement d é ­

mont ré que la religion avait parfaitement réglé la 

question de la traite et de l 'esclavage, pour être obligé 
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de critiquer M . Comte sur cet ar t icle. J ' avoue qu 'en 

le voyant devenu un saint homme pour at taquer l 'es­

clavage au nom de la religion, il m'a semblé voir le 

diable se faisant ermite pour prêcher la passion ; 

je lui r e c o m m a n d e , pour son instruction rel igieuse, 

de lire avec attention le livre de cet ouvrage sur 

le droit divin : et si véri tablement c'est par esprit de 

religion qu'il p rêche l'abolition , mieux instruit, il ne 

pourra se dispenser de changer d 'opinion; et s'il est 

de bonne foi, nous le verrons prêcher l 'esclavage au 

nom de la m ê m e religion. 

Si jusqu'ici M. Comte n'avait montré autant de 

haine aux possesseurs d 'esclaves, on pourrait p r e n ­

dre pour un conseil qu'il leur donne la citation s u i ­

van t e ; mais son ouvrage , dans lequel il réunit les i n ­

ju res les plus fortes aux calomnies les plus g randes , 

nous indiqué que c'est une menace et non un conseil . 

Livre 5 , chapi t re 1 6 , page 3 4 6 , il d i t , en parlant 

du sud des Eta ts -Unis : « Si une puissance avec l a ­

quelle ils seraient en g u e r r e , formait quelques r é ­

giments de noirs ou d 'hommes de couleur , parlant 

le même langage que ceux qu'ils t iennent asservis, 
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et si elle les porta i t sur leur terr i to i re , ils p o u r ­

raient bien voir renouveler chez eux le spectacle 

qu'a présenté la Po logne à l 'époque de l 'envahisse­

ment des Russes . » J e ne vois pas t rop quelle r e s ­

semblance t rouver dans cet te comparaison. M. Comte 

aurait bien mieux fait de nous parler de Saint-Domin­

gue , et non de la Po logne ; de suite nous aurions eu 

sous les yeux le tableau d 'une populat ion française 

tout entière livrée à la bouche r i e , et au fond du t a ­

b leau , l ' incendie, le viol des femmes et des j eunes 

f i l les , au nom de la l iberté et de l 'humani té ; c'est 

sans doute l 'idée q u e M . Comte suggèrerait à la F r a n c e 

ou à l 'Angleterre , en cas de guerre d 'une de ces deux 

puissances avec les E t a t s - U n i s . E t voilà les progrès 

que la philanthropie veut faire faire à l 'humanité ! 

A mon tour j e vais donner un conseil à M. Comte 

pour qu'il le t ransmet te à ses amis les Anglais : c'est 

de ne pas engager une semblable p a r t i e , car elle s e ­

rait une guerre d 'extermination sans p r i sonn ie rs , et 

les Anglais savent que dans toutes leurs guerres avec 

l 'Amér ique , la capitulation a été leur seule planche de 

salut pour les sauver du naufrage ; ce serait brûler 
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leurs vaisseaux, et la dernière expérience laite à l 'at­

taque de la Nouvel le-Or léans fera penser que s i , à 

cette époque , ils avaient eu une guerre d ' ex te rmina­

t ion, il ne serait pas re tourné en Angleterre un seul 

soldat des quatorze mille hommes du général Paken-

ham ; cependant ces hommes étaient l 'élite de l ' a r ­

mée d 'Espagne , et ils n 'avaient devant eux que trois 

mille Américains armés de carabines ; mais il leur fut 

impossible de placer une vede t te , et à la première 

at taque les officiers et les généraux anglais t o m b è ­

rent frappés à mor t . Quan t aux esclaves, compter 

sur leur coopéra t ion , c'est une so t t i se ; si les maî t res 

en avaient besoin , ils les feraient marcher à volonté 

contre les Anglais blancs ou noirs qui seraient d é ­

barqués , et cela en les excitant seulement au nom 

de la nationalité américaine, dont les esclaves a m é ­

ricains sont enthousiastes. Ce serait posit ivement 

des bou les -dogues qu 'on lâcherait contre d 'autres 

bou les -dogues ; e t , sans aucun dou te , les nègres amé­

ricains écraseraient les nègres anglais. Une idée r i ­

dicule des coryphées du part i libéral est de s ' imagi­

ner que le peuple des autres nations est prêt à 

2. 9 
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prendre parti pour leurs idées de l iber té . Ils ne veu­

lent pas comprendre qu'il y a une idée de n a t i o n a ­

lité , dont ces peuples sont bien plus fortement i m ­

bus , et que les nègres américains massacreraient 

sans miséricorde tous les nègres anglais qui v o u ­

draient envahir l 'Amérique . J 'avoue que c'est pénible 

pour les utopies l ibérales ; mais cela est en Amérique 

comme en E u r o p e . L ' E s p a g n e , l 'Italie et l 'Al lemagne 

sont là pour prouver la véri té de ce que j ' avance . J e 

termine cet te longue critique par un avis à M . Comte 

et aux chefs abolit ionistes. 

Salus populi suprema lex. L a loi de conse rva ­

tion est la première loi pour les sociétés , et il en est de 

même pour les individus. Tous les moyens employés 

pour détruire celui qui veut détruire la société ou 

l'individu sont jus tes , pa rce qu'ils sont la conséquence 

du droit de légitime défense. 

La conséquence forcée d 'une insurrection chez les 

esclaves est l ' incendie , le viol et le meu r t r e , sans 

qu'il soit possible d 'ar rê ter ou de diriger au t rement 

cet te masse , une fois mise en mouvement et devenue 

maî t resse . 
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Tout h o m m e qui pousse les esclaves à l ' insur rec­

tion les pousse donc à l ' incendie , au vio! et au m a s ­

sacre des maî t res . P e u importe que ce soit la volonté 

des prédica teurs , puisque le résultat est infaillible. 

T o u t individu qui at taque doit s 'at tendre à suppor ­

ter les dangers qui résul tent de son at taque ; après 

avoir a t t a q u é , il ne peut p ré t endre que son a d v e r ­

saire n 'a pas le droit de se défendre . 

Tou t homme menacé dans son existence et dans 

celle de sa famille est dans le cas de légitime d é ­

fense ; tous les moyens employés par lui pour détruire 

celui qui veut le dé t ru i re , sont jus tes et de droit na­

turel ; peu impor te que l 'a t taque soit faite par une 

bê te féroce, par un an th ropophage , ou par un h o m m e 

civilisé ; peu impor te également à quel t i t re il est a t ­

t aqué . 

J e ne crois pas que M. C o m t e et aucun abol i t io-

niste refusent de reconnaî t re la justesse des p r o p o s i ­

t ions que je viens d 'énoncer ; cependant , s'il les a c ­

cep te , ne pourrai t -on pas leur dire : 

« P a r vos écrits et vos calomnies vous engagez toutes 

les nat ions à se déclarer cont re nous ; vous excitez 



1 3 2 

nos esclaves à la r évo l t e ; vous voulez nous faire m a s ­

sacrer , nous et nos familles ; vous attaquez notre ex i s ­

tence , celle de nos femmes et de nos enfants; sans 

courir aucun danger , vous lancez des torches i n c e n ­

diaires sur nos hab i ta t ions ; en vertu du droit de lé ­

gitime défense, la société des conservateurs des E t a t s -

Unis me t votre tê te au prix de cent raille francs, qui 

seront délivrés à la personne ou à la famille de la p e r ­

sonne qui aura exécuté la sentence de la société . » 

M . C o m t e croit-il que la société ne trouverai t pas 

des exécuteurs de sa just ice ? ce ne serait point un a s ­

sassinat , mais un meur t re pour cause de défense l é ­

gi t ime, défense ordonnée impér ieusement par la loi 

de conservat ion; les abolitionistes n 'ont jamais pensé 

que leurs at taques et leurs calomnies pourraient ame­

ner un tel r é su l t a t , leur faire courir un semblable 

d a n g e r ; ils ont c ru , parce qu'ils n 'a t taquaient pas les 

lois de leur p a y s , l 'existence des maî t res de leur pays , 

pouvoir a t taquer impunément , et sans courir de d a n ­

gers , les lois des autres na t ions , la vie desmaî t res chez 

les peuples é t r a n g e r s ; qu' i ls se dé t rompen t : à force 

d 'être a t taqués , les planteurs veulent se défendre . 
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P a g e 9 9 . 

(1) Le n° 47 du Courrier des Etats-Unis, année 1843, nous 
fournit l'extrait suivant pris dans la statistique de la folie aux 
États-Unis : 

La race noire esclave présente un aliéné ou idiot sur 1,605 ; 
La race blanche libre présente un aliéné ou idiot sur 978; 
La race noire libre présente un aliéné ou idiot sur 143! 
Ainsi, la race noire libre présente presque sept fois autant d'i­

diots et aliénés que la race blanche, et onze fois plus que la race 
noire esclave. N'est-ce pas là un argument de la plus grande force 
contre toutes les déclamations do M. Comte et des abolitionistes? 





LIVRE XIII. 

CHAPITRE PREMIER. 

M i s è r e des o u v r i e r s anglais. 

Pauvre enfant ! voyez-le, dès que l'aurore est nie, 
Debout près du métier, commençant sa journée ! 
Jusqu'au soir nul repos : à peine un peu de pain ! 
L'œil toujours enchaîné sur ces ressorts d'airain, 
Attentif, haletant, d'heure en heure il expire. 
Il gémit. . . on le frappe ! et cet affreux martyre 
Dure jusqu'au moment où le poids du labeur 
Accable un jeune corps vieilli par la douleur. 
L'enfant, assassiné, ferme l'œil... il succombe... 
El son premier repos est celui de la tombe ! 

E C L . REW. 

Pauvres petits êtres, votre jeune âge réunit déjà 

toutes les plus grandes misères de la vie ; à peine 

si vos maîtres vous laissent le temps de manger le 

pain noir que vous gagnez à la sueur de vos fronts ; 

vos visages , qui ne devaient refléter que la joie de 

l'enfance, sont amaigris par les privations, et à force 
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de l a r m e s , si l lonnés des r ides prématurées de la 

vieillesse , vos corps succombent brisés sous les ef­

forts d'un travail inhumain, ou sous les coups de vos 

maî t res , ou par le jeu des machines auxquelles vous 

êtes a t tachés . P o u r v o u s , l 'aurore de la vie n 'a pas 

un seul instant de b o n h e u r ; vous ne connaîtrez j a ­

mais ni le plaisir ni le r e p o s . 

Maîtres phi losophes et maî t res phi lanthropes qui 

vous élevez avec tant d 'énergie cont re l 'esclavage 

des noirs , que di tes-vous donc de ces infamies, de 

cet te ère d' industrie et de liberté façonnée par vous? 

I ls sont l ibres , di tes-vous ; mais c'est une infernale 

ironie que votre l iberté . 

E n f a n t , il fait froid ; tu manques de feu et de 

vê tements , tes pet i tes mains sont engourdies ; mais 

c o n s o l e - t o i , enfant, tu es l ib re! 

T u as faim , tu demandes un peu de nourr i ture ; 

ton maître te refuse, et tu verses des pleurs : ces a r ­

mes de ton âge sont impuissantes sur lui ; mais con­

so le - to i , enfant, tu es libre ! 

Ta jeunesse l ' e m p o r t e , tu souris à un petit c o m ­

pagnon de tes travaux et de les douleurs , lu oublies 
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les peines : prends garde , enfant, tu oublies aussi ton 

m é t i e r , et ton maî t re inexorable br ise son bâton 

sur ta tê te ; mais console- toi , enfant, tu es l ib re ! 

Tes yeux pour ron t bien encore verser des p leurs , 

pauvre p e t i t , mais ton maître les a crevés dans sa 

colère ; tu es aveugle , et désormais tu ne pour ras 

plus contempler la lumière ; mais c o n s o l e - t o i , e n ­

fant, tu es l ib re! 

Br i sé , alité sur ton pauvre grabat , tu demandes à 

ton bourreau quelques remèdes pour apaiser tes 

douleurs ; il te refuse. Va , conso le - to i , enfant, c o n ­

so le - to i ; encore un instant , et tu seras libre cet te 

fois, car tu seras dans la tombe ! 

Cela n'est pas vrai, diront les phi lanthropes et les 

phi losophes . — Cela n'est pas vrai , ph i l an th rope , 

cela n'est pas vrai . Mais les commissaires qui en ont 

fait le rappor t à la chambre des communes ont 

donc menti ; d i s -moi , ces hommes à large face qui 

sont les dispensateurs de ta l i b e r t é , l 'orgueil de la 

nat ion, ils ont, donc menti? 

Cela est vrai , et malheureusement pour l ' h u m a -

nité cela est bien v r a i , ces hommes de la ph i loso -
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phie e t de la ph i l an th rop ie , ils n 'ont rien respec té , 

ni la f e m m e , ni la j e u n e f i l le , ni l 'enfance ; ils ont 

tout brisé , tout écrasé , e t si j e ne par le pas de la 

vieillesse, c 'est qu'avec eux elle est impossible. L o r s ­

que l 'enfant é c h a p p e , le philosophe et le ph i l an ­

th rope industriel le saisissent et le lancent dans les 

ateliers de Sheffield. Oh ! cet te fois c'est l 'antre du 

l i o n , ce sont les por tes de l 'éternité qui s 'ouvrent 

pour l u i , car la logique inexorable des chiffres lui 

dit : dans ces a t e l i e r s , sur deux mille cinq cents 

ouvriers , t r e n t e - c i n q seulement parviendront à 

l 'âge de cinquante ans ; dans ces autres ateliers , 

sur deux mille cinq cents o u v r i e r s , soixante-dix 

seulement parviendront à l 'âge de quarante-cinq 

ans ; dans ceux - l à , v o i s - t u , pas un ne pourra dépas­

ser l 'âge de t ren te -s ix a n s ; dans ceux-c i , enfin, les 

l imites les plus reculées de la vie sont fixées à t rente 

a n s , et jamais les cheveux blancs n 'ombrageron t le 

front de l 'ouvrier qui y travaillera ! L'ouvrier connaît 

le dange r , et il e n t r e ; il en t r e , car la faim ronge 

ses en t ra i l l e s , enserre sa p o i t r i n e , et il lui faut du 

p a i n , et le maî t re ne veut lui en donner qu 'à c o n d i -
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tion qu'il vendra la moitié de son existence. P o u r un 

morceau de pain, il achète son s a n g : sa vie est fixée, 

il ne doit pas dépasser t rente ans ! 

Il existe donc ent re les h o m m e s , ce pac te infernal 

rangé parmi les contes popula i res , dans lequel , après 

un certain nombre d 'années passées au milieu de 

toutes les jouissances matér ie l les , l 'homme c o n s e n ­

tait à quitter la vie , et abandonnait son corps au gé ­

nie du mal ! Seu lement le maî t re phi lan thrope d ' A n ­

gleterre remplace le d é m o n , e t , au lieu de toutes 

les jouissances de la t e r r e , il ne donne qu 'un peu 

de pain noir à l 'ouvrier dont il a acheté la vie , dont 

il a compté les jours ! 

L a misère des ouvriers anglais est à son comble : 

sous ce r appo r t , l 'Angleterre surpasse autant les 

autres pays que sous celui de l ' industrie. P o u r d é ­

rouler ce tableau effrayant, j e ne ferai que réunir et 

coordonner les enquêtes faites par o rd re de la cham­

bre des communes , les rappor t s des ministres a n ­

glais , et les plus célèbres publicistes français e t 

anglais. 

M , d 'Haussez nous di t , dans son ouvrage sur la 
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Grande -Bre t agne en 1838 : « A l 'ancienne a r i s to ­

cratie établie par la puissance du sabre , a succédé 

une nouvelle aristocratie fondée sur l 'argent ; la sou­

veraineté industrielle en fut la conséquence , et la p o ­

pulation industrielle vouée à la misère , à la suggest ion, 

à la dégradat ion mora l e , vit son existence dépendre 

du bon plaisir et de l ' intérêt de ces nouveaux b a n n e -

r e t s , chez lesquels l 'humanité seule dépasse l 'orgueil 

et la vani té . Quant aux vassaux de cet te féodalité 

m o d e r n e , rien ne saurait expr imer suffisamment l 'état 

de s e r v a g e , d'abjection et de souffrances où on les 

fait descendre , et qu 'on s'efforce de maintenir t an t 

qu 'on a besoin de leurs travaux ; car , a p r è s , on les 

abandonne à la charité publ ique. 

« Depuis vingt ans on a beaucoup crié cont re 

une féodalité anéantie depuis trois s i è c l e s , on a fait 

des tableaux effrayants de sa puissance et de l 'abus 

qu'elle en faisait contre les ro i s , con t re les peuples , 

cont re les individus ; mais on ne s'inquiétait pas 

d 'une autre féoda l i té , qui asservit des milliers d ' i n ­

dividus, les condamne à un travail exorbi tant , s 'em­

pare des femmes et des enfants, les expose à tous les 
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genres de démoralisat ion, en exige un service d i sp ro ­

port ionné avec leurs fo rces , et le salaire mesquin 

qu'elle leur accorde les prive de toute éducat ion, 

e t , maîtresse absolue de cet te populat ion dont l ' ex i ­

stence et la direction sont entre ses mains , les livre 

à des privations contre lesquelles aucune ressource 

n'a été p r épa rée . 

« Cet te féodalité est la puissance industrielle ; au 

lieu de donjons elle a des a te l iers , où des milliers 

de malheureux t rouvent une mor t p récoce longtemps 

précédée par des maladies ou des infirmités dues à 

l'air malsain qu'ils r e sp i r en t , aux mauvais t r a i t e ­

ments qu'ils éprouvent ; les manufacturiers sont les 

seigneurs qui , pour servir leur cupidi té , condamnent 

à l 'asservissement le p lus r ée l , le plus oppressif, le 

plus déplorable dans ses conséquences , des in for ­

tunés qui ne peuvent se soustraire à leur d é p e n ­

dance . » 

Les réclamations por tées à la chambre des c o m ­

munes cont re les mauvais t ra i tements infligés aux 

enfants dans les ateliers des manufactures, ont forcé 
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la chambre d 'o rdonner une enquête . Voici les r é ­

sultats : 

« Dès l 'âge de huit ans , les enfants sont aptes à 

certains travaux dans les manufactures ; no tamment 

dans celles où le coton est filé, on les soumet à un 

travail de huit et dix heures de sui te , qui r ep rend 

après une interruption de deux ou trois heures , et se 

cont inue ainsi toute la semaine. L'insuffisance de 

temps accordé au repos fait du sommeil un besoin 

te l lement impér ieux, qu'il surprend les malheureux 

enfants au milieu de leurs occupations ; pour les 

tenir éveillés, on les frappe avec des co rdes , avec 

des fouets, souvent avec des bâ tons , sur le dos , sur 

la tête m ê m e : plusieurs ont é té amenés devant le 

commissaire de l 'enquête avec des yeux c r evés , des 

membres brisés par suite des mauvais t ra i tements 

qui leur avaient été infligés ; d 'autres se sont t rouvés 

mutilés par le jeu des machines près desquelles ils 

étaient employés . Tous ont déposé qu 'outre ces 

acc iden t s , des difformités presque certaines r é s u l ­

taient pour eux de la position habituelle nécessitée 

par un travail qui ne variait pas ; tous ont déposé 
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que les acc idents dont ils subissaient les fatales con­

séquences n 'avaient donné lieu à aucune i n d e m ­

nité de la par t de leurs maî t res , qui avaient même 

refusé à leurs parents les secours momen tanés que 

réclamait leur guérison : la plupart étaient e s t ro -

pr iés , faute d'avoir eu les moyens de se faire s o i ­

gne r . 

« L e s commissaires ont en outre constaté que le 

régime des manufactures a, sur les individus qu'elles 

r e n f e r m e n t , la plus pernicieuse influence ; que 

la mor t en moissonne un grand nombre avant qu'ils 

parviennent à l 'adolescence ; que ceux qu'elle 

épargne dans cet te première pér iode de la vie p o r ­

tent dans leurs traits livides et amaigris les s y m ­

p tômes d 'une fin p r é m a t u r é e , et que les formes 

grêles et la consti tution maladive de tous dépendent 

de l ' insalubrité du genre de travaux qui leur sont 

imposés . » 

L 'excès de la fatigue rend-il indispensable une 

suspension de travail , la paroisse refuse aux parents 

les légers secours qui seraient nécessaires pour la 

subsistance des enfants, e t ce n 'est qu 'en re t ranchant 
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aux autres membres de la famille une portion déjà 

insuffisante de la nourr i ture qui les soutient , que le 

pè re peut procurer au malade les moyens de recou­

vrer quelques forces. 

« L e s sexes confondus entre eux sont entraînés à 

une corruption qui devance toujours l 'âge où elle se 

manifeste ordinairement dans les autres positions de 

la vie , et rien n 'es t tenté pour en prévenir ou en 

re ta rder les effets : on ne voit pas qu'un seul r è g l e ­

ment ait eu pour objet d'en arrêter le cours ; que la 

pensée d'y appor te r quelques remèdes ait t rouvé place 

dans des têtes où rien que ce qui n'a pour but qu'un 

sordide intérêt ne saurait ê t re admis . 

« L 'éducat ion mora le et religieuse se réduit à quel­

ques instructions données le dimanche pendant les 

heures enlevées au besoin d e récréat ion et de repos 

qu 'éprouvent ces misérables créatures , hébétées par 

un inconcevable excès de t ravai l , et rédui tes , à la 

sensation près des douleurs qui leur révèlent qu'elles 

existent , à l 'é tal de machines dont elles ne sont que 

les accessoires obl igés. 

« Mais ce n 'est pas assez que ce genre d ' o p p r e s -
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sion exercé sans pudeur et sans pitié à l 'égard d 'une 

mult i tude affamée : les passions politiques se mêlent 

de la par t ie ; elles persuadent à des hommes qui ont 

de l 'argent , qu'il leur faut du pouvoir ; pour l 'obtenir , 

il les enrégimentent , les ruent contre le gouvernement , 

et en font des moyens de désordre et de subversion ; 

c 'est au n o m de la l iberté qu'on les fait m a r c h e r , 

comme si la l iberté politique pouvait ê t re quelque 

chose pour qui est privé de liberté individuelle. P e u 

impor t e , les ordres sont exécutés par des hommes 

qui n 'ont pas plus les moyens d 'en calculer la por tée 

que de leur opposer la résistance ; et quand ils 

croient l 'avoir acquise , cel te fantastique l iber té , ils 

viennent r ep rendre leurs habi tudes de misère et 

d 'asservissement qui les font vivre , pourvu toutefois 

que les coups reçus dans le combat ne les met tent 

hors d 'é ta t de continuer leurs t ravaux, qu 'une avarice 

barbare rend plus accablants encore , afin d'en 

met t re le faible salaire en harmonie avec les besoins 

qui les font suppor t e r . 

« E t ces hommes si du r s , si impitoyables pour 

leurs s emblab le s , nés sur la m ê m e t e r re , a p p a r t e -
2 . 10 
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nant à la même r ace , réunis par un même langage , 

par une même religion, ils trouvent des phrases élo 

quentes pour les nègres ; l 'a rgent qu'ils refusent à 

une misère sur l 'excès de laquelle ils spéculent , ils 

le prodiguent à une cause qui leur offre des o c c a ­

sions de faire étalage de leurs sent iments p h i l a n ­

thropiques sans que leurs intérêts en souffrent ; leurs 

oreil les, sourdes aux cris des malheureux que tient 

éveillés le bâton de leurs con t re -maî t r e s , en tendent 

le bruit des fouets de l 'Amérique. 

« Mais ces nègres , dont le sort inspire tant de 

pi t ié , sont- i ls aussi malheureux sur les plantations 

d 'Amérique que les blancs enfermés dans les sales 

ateliers de Birmingham ou de Manchester ? Exige-

t - o n d'eux d ix-hui t heures de travail sur vingt-

quatre ? Leur a r r a c h e - t - o n leurs enfants pour les 

soumett re à des fatigues sans propor t ions à leurs 

forces ? N 'ont - i l s pas quelques heures chaque j o u r , 

deux jours par semaine à donner à un travail qui 

leur p ro f i t e , à un repos qui les délasse , à une 

paresse qui les dédommage d 'une activité forcée ? 

Que les chefs des manufactures anglaises procurent 
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de parei ls avantages à leurs ouvriers , et après on 

croira à leur hypocri te apitoiement sur le sort 

d 'ê tres bien à p la indre , sans d o u t e , mais dont la 

position est moins fâcheuse que celle des classes 

qu'ils oppr iment . 

« Ces classes sont l ibres , d i r a - t - o n . Non . Leur 

sort ne diffère de celui des esclaves que par le mode 

de vente des individus : les nègres sont payés une 

fois pour t o u t e s , les blancs reçoivent un faible i n t é ­

rê t d'un capital qu'ils sont censés valoir ; les uns 

sont sous la dépendance d 'un maî t re intéressé à leur 

conse rva t ion , les autres peuvent mourir sans qu 'à 

défaut d 'humanité l ' intérêt élève la voix en leur fa ­

veur; tous sont également esc laves , également fixés 

sur le sol qui les por te ; les noirs travaillent en plein 

air, les blancs dans uue a tmosphère e m p e s t é e ; on 

achète les u n s , on loue les au t res : ou ne saurait 

t rouver de différence ent re eux. » 

L a commission d 'enquête a produi t par milliers 

les faits en preuve de la tyrannie cont re laquelle elle 

réc lamai t ; malgré l 'évidence de l 'oppression, le p a r ­

lement réformé a décidé à une majorité de onze voix, 
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que les manufacturiers pourraient continuer à a c c a ­

bler de travail et de coups de pauvres peti ts ê tres que 

leur faiblesse devait au moins p ro tége r . 

Voici ce que le Monthly Magazine nous dit de 

la ville de Dundée en Écosse : « A D u n d é e , le 

nombre des individus des deux sexes employés dans 

les manufactures et qui n 'ont pas atteint l 'âge de 

d ix-hui t a n s , s'élève à mille soixante-dix-hui t . Dans 

ce n o m b r e , la majorité est au dessous de quatorze 

ans ; une grande part ie au dessous de douze a n s ; on 

en voit m ê m e qui n 'en ont que six et s e p t , et qui 

travaillent comme les a u t r e s , treize heures et vingt 

minutes par j ou r , non compris les heures des r e p o s . 

Dans d 'autres filatures d 'Angle te r re , la durée du t r a ­

vail est de quatorze heures et demie à quinze h e u ­

res par j o u r ; il ne res te plus que six à sept heures 

pour le sommeil . » 

Une petite fdle de six ans sort de son lit à quat re 

heures du malin en hiver , se lève dans l 'obscurité 

après un sommeil in te r rompu, couvre de haillons 

ses membres fatigués des rudes travaux p récéden t s , 

se rend par la pluie et la neige à la manufacture 



1 4 9 

éloignée de deux milles au m o i n s , obligée de t r a ­

vailler d o u z e , qua torze , qu inze , seize et même d ix -

huit h e u r e s , séparées par un interval le de quarante 

à cinquante minutes ; elle meur t épuisée de fatigue 

après avoir traîné cet te existence affreuse pendant 

plusieurs années . 

M. Huk i s son , ministre du c o m m e r c e , dit à la 

chambre des communes : « Nos fabriques de soieries 

emploient des millions d'enfants qu'on tient à l ' a t ­

tache depuis trois heures du matin jusqu'à dix h e u ­

res du so i r ; combien leur d o n n e - t - o n par semaine? 

un schelling et demi ( trente-sept sols de France) , 

environ cinq sous et demi par j o u r , pour ê t re à 

l 'a t tache d ix-neuf h e u r e s , surveillés par des c o n t r e ­

maîtres munis d'un fouet dont ils frappent tout e n ­

fant qui s 'arrête un instant ( 1 ) . » 

Dans son discours à la chambre des c o m m u n e s , 

M. Sadler dit : « Qu 'un médecin de l 'hôpital de 

Manchester , visitant une école de cent six enfants, 

remarqua que sur ce nombre quarante-sept avaient 

été blessés dans les filatures. » 

(1) Nouveau Monde, Victor Considérant. 
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Que peut dire maintenant la philanthropie an-

glaise , pour s'excuser des t ra i tements barbares dont 

elle accable l 'enfance de l 'ouvr ier , de la misère dont 

elle l 'environne dès l 'âge le plus t e n d r e , et qui ne 

peut le conduire qu'à la prost i tut ion , à la d é m o r a ­

lisation , à la dégradat ion du phys ique et de l ' i n t e l ­

l igence ? C'est en véri té une grande impudence de 

sa p a r t , avec un pareil tableau sous les y e u x , d ' o ­

ser élever la voix cont re les possesseurs d'esclaves , 

e t de les accuser d ' inhumani té . Des enfants , j e vais 

passer aux hommes : nous allons entrer dans les 

a t e l i e r s , dans ceux o ù la phi lanthropie industrielle 

a fait un marché de vie et de mor t avec l 'ouvrier , 

p o u r lui fournir un peu de pa in . 

L e polissage des fourchet tes , couteaux et rasoirs , 

exerce une influence mor te l le sur les ouvriers de 

Sheffield : les rémouleurs à sec meuren t o r d i n a i r e ­

ment de v ingt -hui t à t rente a n s , ceux qui se servent 

al ternativement de meules sèches et humides vivent 

de quarante à quaran te -c inq ans ; en 1 8 2 2 , on con­

stata que sur deux mille cinq cents polisseurs de 

toutes les c l a s ses , t ren te-c inq seulement ont atteint 
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l'âge de cinquante a n s , soixante-dix environ l 'âge 

de quaran te -c inq ans , et sur q u a t r e - v i n g t s adultes 

occupés à polir des fourchettes et qui n 'employaient 

que des pierres sèches , pas un n'avait atteint l 'âge 

de t rente-s ix a n s ; le docteur K n i g h t , médecin de 

l'infirmerie de Sheffield, r a p p o r t e plusieurs faits 

statistiques qui tendent à la même conclusion. 

Dans les manufactures où l'on opère sur l ' an t i ­

m o i n e , le cuivre et le m e r c u r e , où l'on fabrique et 

broie les c o u l e u r s , les plus vieux ont t rente ans ! 

c 'est la limite supérieure de la v i e , et les ouvriers 

connaissent le danger de leur é ta t . Que voulez-vous, 

monsieur , répondent - i l s à votre observa t ion , c'est 

un métier qui tue le c o r p s , mais il faut bien gagner 

du pain. E t le père introduit le fils dans cet affreux 

guet -apens (1) ! 

Nous lisons dans Bure t , p remier volume, page 3 6 : 

« La superbe mét ropole des trois r o y a u m e s , et 

les villes florissantes comme L ive rpoo l , L e e d s , 

renferment de vastes quart iers dont l 'horrible 

(1) Vic tor Cons idérant . 
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aspect est beaucoup plus difficile à décrire que ne 

l'est la magnificence si jus tement admirée de ces 

villes opulentes . Chaque grande cité d 'Angle te r re a 

un véritable G h e t t o , un quartier maudit où la misère 

est j e t ée aux gémonies . A Liverpool , qui mon t r e à 

l 'admiration du voyageur des rues entières de palais 

et le por t le plus r iche du m o n d e , la part ie infé­

rieure de la populat ion pourri t dans des caves ; à 

Londres , la merveille des c i t é s , pour l 'é légance des 

habitat ions et la salubrité des rues , les pauvres sont 

entassés dans des cabanes infec tes , croûlantes , bâ ­

ties dans des ruelles affreuses, au tour de cours étroi­

tes et quelquefois j e tées au hasard pê l e -mê le , dans 

des terrains couverts d ' immond ices , sans rues t r a ­

cées , sans éclairage ni p a v a g e , et où les eaux s a t u ­

rées de matières végétales et animales en pu t ré fac ­

tion croupissent en plein air, en formant çà et là des 

ruisseaux, des fossés, et même de véritables marais . » 

L e même auteur nous dit : « C'est p r inc ipa le ­

ment dans le nord-es t et le sud-est de la ville de 

Lond re s que réside le paupé r i sme . Derr iè re les 

vastes roads qui coupent cette extrémité de la grande 
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ville et que bordent des maisons d é c e n t e s , qui a n ­

noncent au moins l 'aisance , sont cachés les plus af­

freux réduits où des êtres humains puissent être 

condamnés à vivre. Une grande part ie de ce d i s ­

trict est occupée par des terrains qui ont conservé le 

nom de jardin ( g a r d e n ) , où les propriétaires et s p é ­

culateurs ont élevé une mult i tude de cabanes en plan­

ches , n 'ayant la plupar t qu'un rez-de-chaussée , et 

destinées à loger de pauvres familles. L 'aspect de 

ces jardins est indescr ipt ible . Il n'y a ent re ces m i ­

sérables cabanes , entourées d 'une enceinte de p l an ­

ches pourr ies , ni rues t r a c é e s , ni ruisseaux ; le sol 

n 'est pas m ê m e nivelé : ici des but tes de te r re et 

d ' immondices , là des creux remplis d'eaux impures 

qui croupissent à l 'air ; devant les cabanes , des tas 

de fumier de porc ; par tout enfin , la saleté , l'infa­

mie , la puanteur . » 

M. Buret cite ensuite le rappor t de MM. Neill 

Arnott et James P h i l i p s , qui déclarent que dans un 

autre quart ier de L o n d r e s , les habitations sont in fé­

r ieures , en décence et en apparence , aux plus sales 

étables. 
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P lus loin il dit que les inspecteurs chargés de faire 

une enquête ont fréquemment t rouvé deux familles 

et plus entassées dans une petite maison contenant 

seulement deux p i è c e s , l'une dans laquelle on c o u ­

chait , et l 'autre dans laquelle on prenait les repas ; 

souvent plus d 'une famille vivait dans une cave hu­

mide , qui ne contenait qu 'une seule pièce , dans 

l 'a tmosphère empestée de laquelle étaient entassées 

de douze à seize personnes ! 

E t cependant il y a encore dans cette ville des ha­

bitations qui sont au dessous de cel le descr ip t ion; ce 

sont celles des logeurs , où la populat ion vagabonde 

et cor rompue vient chercher chaque nuit un r e ­

fuge. L à , dans ces repaires impurs , les âges et les 

sexes couchent p ê l e - m ê l e , sous les lambeaux de la 

m ê m e couver ture , sur la même paille , jusqu'à six 

dans le même lit. 

L e même auteur nous dit encore p lus loin qu'à 

Manchester il existe un quartier que l 'on appelle la 

Petite Irlande, et qui , bien digne de son n o m , r é u ­

nit toutes les horreurs que des habitations humaines 

peuvent p résen te r . 
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« La ville de L e e d s , dont la rapide prospéri té riva 

lise avec celle de Manchester , nous présente un spec ­

tacle plus désolant encore que la p remière . Beaucoup 

de caves sont habi tées , et l 'entrée de ces caves 

est si dangereusement p lacée , que cinq personnes se 

sont cassé la j a m b e pendant la durée de l ' e n q u ê t e , 

en tombant par méga rde dans ces escaliers ouverts 

le long des maisons . Il arrive quelquefois que les 

égouts débordent dans ces caves habi tées . 

« Liverpool renferme 2 3 0 , 0 0 0 hab i t an t s ; il y a 

dans cet te v i l l e , où des rues entières sont bordées 

de palais , 7 , 8 6 2 caves habitées ! et dans ce nombre 

on ne compte pas les caves où les locataires h a b i ­

tent le jour sans y passer la nuit ; on n'y compte pas 

non plus celles qui servent de bout iques à genièvre 

(gin-shops) ! L e t rès grand nombre des caves h a ­

bitées sont obscures , humides , étroites et fangeuses! 

Ces caves cont iennent environ le sept ième de la 

population de Liverpool et le cinquième des classes 

ouvrières. » 

P lus loin le même auteur cite le rappor t d 'une 

enquête à Newcas t l e -on -Tyne , par M . Bykes; en 
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parlant du district Sandgate, il dit : qu'il est i m p o s ­

sible d'imaginer un plus grand d é n û m e n t , une plus 

grande misère , et que les maisons d'un autre district , 

celui de Pandon, ne sont pas dans un meilleur é ta t . 

Les grandes villes d 'Ecosse , Edimbourg, Glas-

cow et Pesley nous offrent, dans les quart iers h a b i ­

tés par les classes p a u v r e s , plus de misère , plus de 

dénûment encore que les plus mauvais districts des 

villes anglaises ; les basses classes en Ecosse sont 

exactement rédui tes à l 'état de l ' I r l ande ; il n'y a pas 

de différence entre les habitations , le genre de vie 

et l 'abrutissement des pauvres d 'Ecosse et d ' I r l ande ; 

on ne trouverai t d 'expression dans aucune langue 

pour décr i re certains quart iers des villes écossaises, 

et par t icul ièrement la part ie basse de Glascow. Nous 

allons citer quelques passages de M. Symons à ce 

sujet : « Dans quelques réduits de ce quart ier , visité 

pendant la nu i t , nous avons trouvé une couche d 'ê t res 

humains é tendus sur le p lancher jusqu'à quinze et 

vingt personnes , les unes v ê t u e s , les autres n u e s , 

h o m m e s , femmes, enfants, entassés p ê l e - m ê l e , les 

uns à côté des au t r e s ; les lits se composaient de paille 
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moisie, é tendue sur le plancher et mélangée de hail­

lons. Il n'y a généralement que très peu ou pas de 

meubles (furniture) clans ces rédu i t s ; le seul objet 

de confort qu 'on y rencont re , c'est un feu. L e vol et 

la prostitution sont les seules sources de revenu de 

celte popula t ion. On ne fait r ien , à ce qu'il s emble , 

pour net toyer ces étables d 'Augias , ce pandemonion, 

ce foyer de cr ime, de saleté et de p e s t e , placé au 

centre de la seconde ville de l ' empi re . Ces W y n d s 

sont le Saint-Gilles de G l a s c o w , mais j e dois d e ­

mander pardon de la comparaison au pandémonion 

de la mét ropole . La longue inspection que j ' a i faite 

des plus mauvais quart iers des autres villes , et en 

Angle ter re et sur le c o n t i n e n t , ne m'a jamais r ien 

offert qui approchât de moitié de ce que j ' a i vu ici , 

soit pour l ' intensité de la corruption physique et m o ­

ra le , soit pour son é tendue . » 

Nous voyons dans le même au teur , 2 e v o l . , page 

1 9 8 , dans un rappor t des bonnet iers de Notthingam : 

« Après avoir travaillé de quatorze à seize heures par 

j ou r , nous gagnons seulement de quatre à sept Schel­

lings par semaine pour nous sustanter avec nos fem-
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mes et nos familles. Nous avons substitué le pain et 

l 'eau, ou les pommes de terre et le sel , à l 'aliment plus 

salubre qui abondait toujours autrefois sur les tables 

des Anglais ; et cependant nous protes tons qu 'après 

le travail fatigant de toute une jou rnée , nous avons 

é t é , à plusieurs repr i ses , forcés de nous re t i rer , e t de 

met t re nos enfants au lit sans souper , pour ne plus 

en tendre les cris de la faim. Nous déclarons de la 

manière la plus solennelle que , pendant les derniers 

dix-huit m o i s , nous avons à peine connu ce que 

c'était que d 'ê t re libres de la souffrance de la faim. » 

Voici comment s 'exprime M. Magendie dans son 

rappor t à l 'Académie des sciences du 2G décembre 

1 8 3 1 . Ce célèbre médecin avait été por te r les s e ­

cours de son beau talent à Sunder land , en Ecos se , 

quand le choléra envahit ce t t e part ie du royaume uni 

de la Grande -Bre t agne . 

« Sunder land , dit-i l , est une ville de quarante mille 

habi tants , t rès commerçan te , et qui est le siège d'une 

industrie admirable ; on n'y trouve pas moins de huit 

cents bât iments appar tenant à des fabricants ou à de 

grands négociants . Ceux-c i et tous les gens aisés 
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habitent deux paroisses situées sur une hauteur ; mais 

quant à la populat ion pauvre , elle est entassée dans 

une autre paroisse , la paroisse de Sunder land p r o ­

prement d i t e , quartier situé dans un enfoncement 

près de la r ivière, et entouré au no rd , au sud et à 

l'est de hauteurs qui s 'opposent à la libre circulation 

de l 'air ; les maisons sont séparées par de misérables 

ruelles de trois ou quatre pieds de largeur ; chaque 

chambre a huit ou dix pieds en ca r ré , six à sept de 

hauteur , et chacune y reçoit une famille qui y opère 

tous les actes de la vie , et y p répare ses aliments au 

charbon au milieu d 'une noire et épaisse fumée. 

« La paroisse de Sunder land contient d ix-sept 

mille habi tan ts , dont quatorze mille sont sur la liste 

des p a u v r e s , et reçoivent des secours , non pas d i ­

rec tement de la fabr ique , mais d'un ent repreneur 

qui est intéressé à donner le moins possible : au 

res te , ceux qui reçoivent ces secours ne peuvent 

même par tout se p rocurer les misérables logements 

dont j e viens de pa r l e r ; ils sont réunis dans une m a i ­

son commune (poor house), le séjour le plus hideux 

que l 'imagination puisse se figurer, surtout ce que 
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l'on nomme l'infirmerie, pièce de vingt pieds en ca r ré , 

autour de laquelle sont rangés des sacs de plumes 

d ' o i e s , sur lesquels gisent p ê l e - m ê l e f e m m e s , 

enfants et v ie i l la rds , p resque m o r i b o n d s , et servis 

par d 'autres pauvres , que leurs propres souffrances 

rendent insensibles à celles de leurs semblables . » 

Dans toute la part ie basse de Sunder land , il 

n 'existe point de fosses d'aisance ; les immondices 

sont déposés sur les toits ou je tés dans les rues ; les 

bo rds de la rivière sont couverts d 'une vase infecte, 

et composée en grande par t ie de ces m ê m e s o rdures . 

M. d 'Haussez , dans son ouvrage de la G r a n d e -

Bre tagne que j ' a i déjà ci té , nous dit en parlant des ou­

vriers anglais. » La misère est r endue plus accablante 

encore par les privations qu 'entraînent les prix exces­

sifs des objets de première nécessi té . E n Angleterre , 

le pauvre ouvrier est h e u r e u x , si les secours dest inés 

à suppléer à l'insuffisance de son salaire lui donnent 

les moyens d 'acheter du pain et des pommes de 

te r re pour lui et sa pauvre famille ; les pauvres l o ­

gent dans les caves et dans les greniers des v i l les , 

ou dans de misérables c a b a n e s ; là des familles, qui 
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n 'ont aucuns rappor ts ent re el les, viennent pour une 

nuit met t re en commun leur dénûment , leurs la rmes , 

et plus probablement leur ha ine , leurs imprécat ions 

et leurs menaces , cont re les classes plus heureuses . » 

Les maîtres artisans de Birmingham ont d é ­

claré que l ' industrie et la frugalité de l 'ouvrier ne 

peuvent pas le met t re à l 'abri de la misère , que la 

masse des ouvriers employés à l 'agriculture est n u e , 

qu'elle meur t réel lement de faim dans un pays où il 

existe une surabondance de vivres. 

Nous t rouvons dans le New Monthly Magazine 

un article intitulé Promenade à Smithfield, quar­

tier de Londres, habité par des pauvres et des 

artisans; le voici : 

« 11 me prit envie de voyager dans ces te r res aus­

trales et inconnues ; c'était un jour de fête : cer tes 

si j ' y étais tombé des n u e s , j e n 'aurais pas eu plus 

de sujet d 'é tonnement . Tou t était nouveau, rien ne 

me rappelait la part ie septentr ionale de Londres et 

les êtres qui l 'habi tent . Ce qui me frappa d ' abord , ce 

furent les propor t ions diminutives de tous ceux qui 

m'entouraient : je ne voyais que peti ts h o m m e s , ché -
2. 11 
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tifs, é t i o l é s , malades , difformes, aussi peu s embla ­

bles aux Londonniens de l 'autre côté de la ville que 

le Lapon haut de quatre pieds ne ressemble à l ' A ­

méricain géant . L 'excès du travail et de la misère 

courbe sous une vieillesse p rématurée le j eune 

h o m m e de vingt a n s , qui paraît en avoir quarante . 

Vous ne rencontrez pas un vieillard qui ne soit m u ­

t i lé , con tourné , qui ne réunisse à la décrépi tude de 

l 'âge quelque difformité repoussante . Ce ne sont que 

bossus aux j ambes arquées et aux longs b r a s , hommes 

dont la tê te longtemps ployée sur la poi tr ine a 

conservé cet te position obl ique. T e l est le résultat 

d 'une vie de labeurs . Ces malheureux sont restés 

courbés sur le mét ier à tisser la soie , véri table i n ­

s t rument de supplice qui leur donne à peine du pa in , 

et les flétrit dès le premier âge . L à , une épine d o r ­

sale droite est une merveille ; un h o m m e qui a plus 

de cinq pieds est un géan t : si vous le rencontrez par 

hasard dans le pays dont nous par lons , soyez sûr 

que ce n 'est pas un indigène. 

« L a ville de Lond re s se souviendra longtemps 

de cel te procession solennelle de Smithfield qui , il y a 
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peu d ' années , quitta sa région nata le , et s 'achemina 

vers la chambre des communes pour lui demander 

j u s t i c e , c'est à dire du pain ; cet te a rmée de p a u ­

vres pygmées en hai l lons, ces figures d'inanition et 

de décrépi tude p réma tu rée , cet te maigreur généra le , 

ces trai ts haves et p l o m b é s , étaient bien plus é l o ­

quents que ne pour ron t l 'ê tre jamais les discours de 

tous nos faiseurs de ph rases . 

« C o m m e n t s 'é tonner de cet amoindrissement de 

l 'espèce humaine ? L o n g t e m p s les malheureux aux­

quels nous devons nos habi ts de luxe n 'on t gagné que 

quatre schellings et demi par s e m a i n e , cinq francs 

soixante centimes (moit ié moins que la somme qu 'un 

nègre dépense pa r semaine pour son plaisir) ; et 

encore ce misérable salaire qui , sextuplé , aurait à 

peine suffi aux besoins matériels de leur vie, s ' i n ­

t e r rompa i t - i l tout à coup la sixième ou la sept ième 

semaine , pour r ep rend re après une interruption de 

huit jours ; ils ne gagnaient rée l lement que la somme 

nécessaire pour acheter du pain et de l 'eau. 

« Que les phi losophes et les hommes polit iques y 

pensent d o n c , qu'ils aillent comme moi examiner 
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de près cette misère à laquelle no t re luxe insulte ; 

qu'ils aillent comme moi s'asseoir sur ces misérables 

escabeaux, seuls meubles qui ornent les pet i tes c e l ­

lules des maisons à huit étages que cet te populat ion 

habi te ; c 'est sur tout le d imanche qu'il faut la v o i r , 

e t qu'el le fait pitié ! E l l e est couverte de lambeaux et 

de haillons qu'el le blanchi t avec soin ; elle va pour 

deux sous s 'asseoir dans un peti t ja rdin large de huit 

p ieds , avec sa murail le noire de suie et fumée, et sa 

table de bois b l a n c ; suivez-les de leurs maisons a 

l 'église, et de l 'église à l 'atelier ; jamais sur ces figures 

pâles et flétries un rayon de jo ie et d ' espérance ; leurs 

amusements sont misérables c o m m e leur vie : at tablés 

chez le maî t re d ' a u b e r g e , ils fumen t , boivent , mais 

sans sourir ; leurs intel l igences sont rachit iques 

comme leurs co rps : ainsi leurs âmes et leurs corps 

ont également cédé à l'influence de la misère . » 

Ainsi que nous le dit M . E . Bure t : « L a misère 

anglaise se distingue de celle des autres pays par son 

aspect fantastique, par le costume grotesque qu 'e l le 

se compose avec les lambeaux de vê tements a u t r e ­

fois por tés pa r les classes a i s ée s , et qu 'el le va r a -
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masser dans la bout ique des chiffonniers ! et ces 

étranges c réa tures , que l'on voit passer à la lueur du 

gaz des boutiques de Gin, ne sont pas une excep ­

tion peu impor tan te dans la mé t ropo le , comme on 

pourrait le croire : des quart iers ent iers , nous dir ions 

presque des v i l l es , n 'on t pas d 'autres habi tants , e t 

ce costume de haillons est la t enue habituelle , la 

plus décen te , d 'une grande par t ie de la populat ion 

de L o n d r e s . 

D a n s un au t re passage , le m ê m e auteur raconte 

ainsi deux scènes d 'ex t rême misère dont il fut t é ­

moin dans une visite au district de Be thna l -Green . 

« P a r m i les cabanes de planches qui couvrent ces 

j a rd ins , nous en avons r e m a r q u é une qui se distinguait 

de toutes les autres par un aspect plus misé rab le 

e n c o r e : on eût dit un las de bois pourr i j e t é sur un 

fumier; la clôture qui la sépara i t des autres cabanes 

était formée par des débr is de p lanches , r a t t achées 

de place en place avec des morceaux de tôle et de 

ferraille, le tout dans un état de dé labrement et de 

saleté impossible à déc r i r e . Au r ez -de - chaus sée , la 

pièce unique de la maison , dont le plancher était de 



166 

quelques pouces plus bas que le fumier de la pet i te 

cour , vivait une famille de dix personnes . Ce rédui t , 

qui n'a que dix pieds carrés et moins de sept pieds 

de hauteur , était loué un schelling six pence pa r 

semaine , environ deux francs. Il est bien plus difficile 

encore de donner une idée de l 'état de cette famille 

que du lieu où elle vit . L ' h o m m e , le chef de f a ­

mil le , tremblait la fièvre: la maladie et le j eûne l'a­

vaient réduit à une maigreur ex t rême , et il n 'y avait 

de vivant en lui que le regard t ransparen t , animé 

pa r le feu de la fièvre, et dont il était impossible de 

soutenir la douloureuse expression- Cet h o m m e , 

âgé de 3 7 ans , Anglais de naissance, teinturier en 

soie de profession , pouvait gagner jusqu 'à quinze 

schellings par semaine, nous d i sa i t - i l , mais il n ' a ­

vait pu t rouver d 'ouvrage depuis cinq mois . L'offi­

cier de secours m'affirma qu'il avait toujours eu une 

bonne condui te , et que ce n 'étai t ni la paresse ni le 

vice qui l 'avaient rédui t à cet é ta t . Sa femme, a c ­

croupie p rès d'un foyer dé labré , tenait un peti t e n ­

fant au s e in ; trois autres enfants tout j eunes et 

pieds nus étaient en dehors de la cabane . L e père 
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nous avoua que les autres étaient sortis dans l 'espoir 

de trouver quelque chose , soit en mendiant ou au­

trement. » 

Voici quelques faits que nous empruntons au r é ­

vérend George Bukland dans une tournée faite, le 

4 décembre 1 8 3 7 . « J ' en t ra i , sur la pr ière d 'une 

pauvre femme, dans une maison qu'elle m'avait d é ­

signée. L à se trouvait une femme avec son mari e t 

t rois pet i ts enfants vivants, ou plutôt existant dans 

une seule chambre . L a maison se composai t de 

deux pièces , et celle du bas était occupée par une 

famille qui paraissait ê t re dans la m ê m e si tuation. 

La chambre offrait le spectacle du plus grand dénû-

m e n t : elle était absolument n u e , à peu près c o m m e 

ceux qui l 'occupaient . Une vieille chaise, une pet i te 

terr ine de méta l , un peti t vase de t e r re , composaient 

le mobil ier . Dans chaque coin de la c h a m b r e , vis 

à vis le foyer, était roulé un peti t paquet malpropre : 

c'était le lit sans mate las , et m ê m e sans pai l le . 

L ' h o m m e était un t isserand en calicot ; il avait quit té 

ce mét ier pour un emploi plus avantageux qui , après 

quelque t e m p s , lui avait m a n q u é . L e maître qui 
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l'avait occupé m'appri t que cet homme ne passait ni 

pour un paresseux, ni pour un débauché . L e 5 fé ­

vrier 1 8 3 8 , dit le m ê m e personnage , j e suis d e s ­

cendu dans une cave habitée par un tisserand : sur 

un mauvais lit était é tendue sa femme en couches , 

si mal que j e l 'entendais à peine par ler ; dans un 

autre coin de cet te cave sombre et humide , j ' a p e r ç u s 

un enfant m o r t , placé sur la chaise du métier : j e 

demandai à l ' homme pourquoi il ne l 'avait pas fait 

en te r re r , car il y avait presque une semaine qu'il 

était mor t ; il me répondi t qu'il n 'é ta i t pas en état 

de payer pour le faire en te r re r . L e pauvre h o m m e , 

qui gagne tout au plus sept ou huit schellings la s e ­

maine , était l u i - m ê m e m a l a d e , et il n 'avait rien 

gagné la semaine qui p récéda les couches de sa 

femme, auxquelles il lui avait été impossible de se 

p r épa re r . » 

Dans son rappor t du 2 décembre 1 8 3 9 , M. Buk-

land nous dit : « Ce n'est pas une chose rare pour 

un tisserand de passer au travail tou te la nuit , ou 

peu s'en faut. Dans son rappor t du G janvier 1 8 4 0 , 

il dit : « Il est presque impossible de donner une 
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idée des scènes dont j e suis témoin : j e suis allé 

dernièrement pour voir une femme et un enfant 

qu'on me disait ê t re bien m a l a d e s ; j e les trouvai 

couchés dans une cave sur un méchant lit, la mère 

dans un accès de f ièvre , l 'enfant près d 'expi rer 

d'une inflammation de poitrine ; le p lancher était 

presque aussi humide que le sol de la r u e , et les 

murs étaient couverts en part ie d 'une végéta t ion 

vivante. P o u r rendre le tableau plus affreux , ce 

trou humide ne renfermait pas une parcelle de nour­

ri ture ou de combust ib le . Le pè re de famille, avec 

un autre enfant, était assis sur un banc à côté d 'un 

métier immobi le , arrê té par manque d 'ouvrage et la 

maladie . » 

L e révérend L e e , ministre d 'une paroisse d ' E d i m ­

bourg , dit à ce sujet, devant la chambre d ' i n s t ruc ­

tion religieuse du 1 8 février 1 8 3 6 : « J 'ai vu beau­

coup de misère en mon t e m p s ; mais j e n'ai jamais 

été témoin d 'une accumulat ion de misère semblable 

à celle qu'offre en ce momen t cet te paroisse (Old 

Church) . Quelques uns des Ir landais qui y vivent 

sont bien misérables , mais les plus misérables , et de 
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beaucoup , sont les Ecossa i s . J 'a i vu une femme et 

cinq filles, avec une autre femme, dans une maison 

où il n 'y avait ni s iège, ni tab le , ni lit , ni d raps , ni 

aucune espèce d'ustensiles de cuisine. Cel te femme 

recevait la plus large aumône qu 'accorde la char i té , 

deux scbellings six deniers par semaine. J e vois s o u ­

vent la môme chambre occupée par deux couples 

mar iés , qui n 'ont de lit ni l'un ni l ' au t re . J e suis 

en t ré le m ê m e jour dans sept maisons où il n 'y avait 

pas de l i t , et dans quelques unes pas m ê m e de pail le: 

j ' a i t rouvé des vieillards octogénaires couchés sur 

des planches nues . Beaucoup dorment dans les 

mêmes habits qu'ils por tent pendant le j o u r . J e peux 

citer le cas de deux familles écossaises, vivant dans 

une misérable c a v e , lesquelles étaient venues de la 

c a m p a g n e , espérant trouver de l 'ouvrage. Depuis 

leur arrivée elles avaient eu deux m o r t s , et une t r o i ­

sième personne d 'entre elles était à l ' agonie . Dans le 

lieu qu'elles habi ten t , il est impossible de dist inguer 

à midi une figure humaine sans lumière artificielle. 

Dans un coin on voyait un las de paille pu t rescen te 

pour une famille ; dans le coin o p p o s é , un autre tas 
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de paille pour la seconde famille ; dans un troisième 

coin était un âne , tout à fait l 'égal ici des humaines 

créatures . Il y a de quoi faire saigner un c œ u r de 

diamant , à voir une pareil le accumulation de misère 

dans un pays comme ce lu i -c i . » 

« J 'ai été témoin , dit M. Alison, au mois de mars 

1 8 4 0 , d'un fait de ce t te na tu re : j e trouvai une jeune 

femme, qui avait p r écédemmen t servi dans une fa­

mille respec table , é tendue sur le p lancher d 'une 

chambre obscure , avec une couver ture en lambeaux, 

la tê te appuyée sur une p ie r re : elle était à la d e r ­

nière pér iode de la consomption. El le m'assura 

qu'elle n 'avait pas eu d 'autre lieu de repos depuis 

six semaines , et qu 'el le n'avait vécu que de ce que 

lui avait donné une pauvre veuve avec laquelle elle 

vivait, et qui recevait du Work-House neuf deniers 

la semaine. El le mourut avant que j e pusse la faire 

admet t re à l 'hôpi tal . 

« Au pr in temps de 1 8 3 8 , saison qui fut t rès r i ­

goureuse, j ' a i vu trois j eunes f e m m e s , avec chacune 

un enfant naturel au sein, sans ouvrage , p longées 

dans la dern ière dé t resse , et auxquelles on refusa 
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l 'entrée du Work-House. Les aumônes que leur 

faisaient leurs pauvres voisins étaient insuffisantes 

pour les faire vivre. Après quelques semaines de 

rudes souffrances, les trois enfants moururen t , sans 

aucun dou te , des suites du froid et de la privation 

de nourr i ture . » 

Voyons maintenant comment les phi losophes 

anglais, dont le pavillon parcour t toutes les mers 

pour empêche r la t ra i te , se conduisent chez eux , 

et si certaines contrées d 'Angleterre ne sont pas 

pour les phi lanthropes industriels de véritables c ô ­

tes d'Afrique , où ils vont faire la t rai te des blancs : 

voici ce que le docteur Aikins nous dit dans sa 

descript ion de Manchester : « Dans nos fabriques 

de c o t o n , ce sont surtout des enfants qu'on e m ­

p lo i e ; élevés dans les ateliers de Londres , on les 

conduit par t roupeaux chez n o u s , personne ne les 

conna î t , personne ne leur témoigne le moindre i n ­

t é r ê t . Enfermés dans des chambres é t ro i t e s , où l'air 

est empesté par l 'huile des lampes et des machines , 

on les applique à un travail toute la journée et qui 

se prolonge bien avant dans la nuit ; ces c i r c o n s t a n -
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c e s , le défaut de p ropre té et le changement f r é ­

quent de tempéra ture auquel ils sont exposés , en 

sortant et en r e n t r a n t , deviennent la cause d 'une 

foule de maladies , et sur tout de fièvres nerveuses si 

communes dans les atel iers. » 

E n lisant de pareils r a p p o r t s , et en réfléchissant 

à la conduite des Anglais qui prêchent l 'abolition de 

l 'esclavage et de la traite au nom de la l iberté et 

de l ' h u m a n i t é , et qui sous ce pré tex te obt iennent 

des França i s le droit de visiter leurs vaisseaux, on 

ne sait lequel est le plus extraordinaire , ou de l ' im­

pudence des p r e m i e r s , tan t il y a de contradict ion 

entre leurs actions et leurs p a r o l e s , ou de la f a i ­

blesse des seconds , qui ajoutent foi à ces paroles et 

consentent à abaisser le pavillon de la F r a n c e d e ­

vant celui de la vieille Angle te r re . Un h o m m e i n ­

telligent et bon peut être dupe d'un fripon h y p o ­

crite , mais celui qui se laisse duper par un fripon 

démasqué par ses actions doit ê t re interdit ! Il est 

impossible de t rouver dans la langue française un 

mot qui expr ime pol iment no t re position à l ' égard 

des Angla i s ; c e p e n d a n t , comme je l'ai dit dans mon 
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a v a n t - p r o p o s , ce reproche ne peut tomber sur le 

chef de l ' é t a t , mais seulement sur les hommes qui 

n 'accordent leur concours au pouvoi r , et sur les 

ministres ambitieux et incapables qui ne l 'acceptent 

que sous la condition qu'ils suivront une ligne de 

conduite aussi déplorable ; et ces hommes sont tous 

ceux qui font part ie des sociétés d 'aboli t ion, sans 

avoir jamais réfléchi sur cette question. Il est temps 

eniin que la F r a n c e connaisse la valeur politique 

de tous ces hommes ; qu'elle comprenne qu'à l ' e x ­

tér ieur , si elle est devenue un objet de dérision 

pour les autres na t ions , c'est parce qu'elle a suivi 

la direction t racée par des individus qui d'ailleurs 

peuvent ê t re honnêtes et ins t rui ts , mais qui, comme 

hommes poli t iques, sont les nullités les plus complè­

tes de l ' époque. C o m m e n t , en effet, un homme in­

telligent peu t - i l croire à la philanthropie anglaise 

pour les n o i r s , quand il connaît l 'épouvantable m i ­

sère qui écrase les ouvriers anglais? L e moindre 

raisonnement devait le met t re en garde , et lui faire 

comprendre qu'un grand but politique était caché 

derrière ce fantôme d 'humanité. E t comment vou -
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l e z - v o u s , abolitionistes français, que j e croie à vo­

tre humani té , à votre bonne foi ou à votre intel l i ­

gence , quand j e vois chez le pauvre ouvrier français 

tant de misères que vous ne voyez p a s , ou que vous 

ne voulez pas voir, et que vous n'essayez même pas 

de soulager ? Oh ! ils auront bien raison de vous 

maud i r e , ces hommes du p e u p l e , quand ils connaî­

tront que l 'argent qui devait être employé à sou la ­

ger leur détresse a été dépensé fastueusement sous 

le prétexte de soulager des maux qui n'existent pas ; 

quand ils sauront que le sang versé par leurs pères 

dans p lus de deux cents batailles n'a eu d 'autres 

résultats que d'humilier et d'abaisser le pavillon 

français, et de soumettre nos marins et nos vaisseaux 

à la police anglaise. La F r a n c e n'est-elle donc plus 

capable de punir ceux de ses enfants qui oseraient 

enfreindre ses lois? Es t - i l nécessaire qu'elle aille 

demander le secours de la gendarmerie d ' A n g l e ­

te r re ? Encore un p e u , et nous verrons le constable 

de Londres venir ar rê ter , sur la place de la Bourse 

de P a r i s , le Français qui se sera rendu coupable 

d'un crime ou d'un dé l i t , et il ne sera pas difficile 



1 7 6 

de faire croire aux hommes d'état que j e viens de 

citer que cela est juste au nom de l 'humanité et de 

la l iberté. 

J e reviens à mon sujet , car j e suis loin d'en avoir 

fini avec la misère des ouvriers anglais. Les maux 

que je viens de décrire ne sont pas seulement le 

par tage de la classe uniquement occupée dans les 

manufactures; car déjà nous venons de voir que 

l 'assemblée des maîtres artisans de Bi rmingham, 

que la masse des ouvriers employés à l 'agriculture, 

est nue et meur t réellement de faim. Voici ce que 

nous dit la Revue Britannique : « P a r quelle fata­

lité , par quelle bizarrerie notre population rivale , 

au lieu de suivre les progrès de la civilisation, r e c u -

le- t -e l le vers la barbar ie? Nous vantons nos lumiè­

res , nous nous enorgueillissons de notre industrie , 

et le paysan , l 'agriculteur, le fermier, descendent 

par degrés vers une situation à laquelle on n ' a p ­

porte pas de r e m è d e s , et qu 'on n'ose envisager de 

p rès . Leurs hab i tudes , leur morali té, se dégradent ; 

nous qui prétendons affermir ou renouveler le sys­

tème social , por tons nos regards sur cette maladie 
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qui ronge le cœur et la base de la société elle-même 

et qui poursuit en silence son œuvre de destruction : 

aucun symptôme ne mérite davantage notre exa­

men , et n 'est fait pour inspirer plus de crainte. 

« Quelle est en réalité la situation de la Grande -

Bre tagne , par rappor t aux classes inférieures ? Si 

nous l ' é tudions , nous trouverons le v ice , l ' o p p r o ­

b r e , la misère des classes à un degré menaçant pour 

la société. » 

L e même j o u r n a l , après avoir extrait d 'Owen 

quelques passages qui semblent plutôt sortir de la 

plume d'un fou ou d'un mystificateur que de celle 

d'un philosophe et d'un réformateur, ajoute : 

« Lec teurs , ne riez p a s , vous auriez tort ; c'est 

chose g r a v e , j e vous j u r e , que l 'état d'un peup le , 

dont une fraction considérable écoute avec espoir , 

avec pla is i r , de telles publ icat ions; c'est un s y m ­

ptôme redoutable que la fièvre trahie et aggravée 

par la démence dont nous par lons. 

« Autour de M. Owen s 'ameutent des ouvr iers 

affamés, des artisans maigres et hâves , des femmes 

dont les enfants n 'ont pas de pa in , dont les ma-

2. 12 
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melles n'ont pas de lait, et tous I 'écoutent avidement. 

Ils passeraient sans l 'écouter s'ils avaient du travail 

et de quoi vivre , mais ils n 'en ont pas. M. Owen leur 

dit que le système actuel est mauvais : ils le savent 

bien, puisque ce système ne leur donne point de pain 

pour aujourd'hui , ne leur en promet point pour d e ­

main. Dégradés , misérables , ils demandent à grands 

cris un changement qui puisse alléger leur misère et 

les relever de leur dégradation. Les économistes po­

litiques leur répondent fort tranquillement que tout 

va b i e n , que la prospérité des manufactures cons t i ­

tue la prospéri té de l ' é t a t , qu'ils concourent à la 

prospéri té des manufactures, et q u e , malheureux ou 

heureux, ils ont tort de se plaindre, puisqu'on va 

changer le gouvernement et qu'on les chargera de 

cette tâche impor tan te . 

« Quant à M. O w e n , il leur crie qu'en expro­

priant les r i ches , en démolissant les ég l i ses , en 

proclamant l 'universelle facilité du divorce, le 

monde sera un pays de cocagne ; une fois ces trois 

points accomplis et obtenus , les alouettes tombent 

r ô t i e s , des fleuves de lait coulent dans les p ra i r i e s , 

des ruisseaux de vin de Bordeaux jaillissent de nos 
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fontaines, et le globe tout entier convie tous ses h a ­

bitants à de perpétuelles noces de Gamache . Les 

promesses de M. Owen étant les plus absu rdes , 

obtiennent le plus de s u c c è s , chose naturelle ; 

mais que l'on imagine un peu la condition m o ­

rale d'un peuple qui se laisse prendre à de telles 

amorces ! 

« Cet te condition morale a pour cause la misère ; 

celte misère est la faute ou le crime de la cupidité 

m o d e r n e , de la philosophie moderne Le labeur 

pur et s imp le , sans capi ta l , est tombé dans l 'escla­

vage ; il est parvenu , sous la loi des grands capitaux, 

à un état d 'abrutissement et d'ilotisme , que les a n ­

ciens I lotes ne connaissaient pas . » 

L e journal le Temps, du 2 4 novembre 1 8 3 1 , 

nous dit, en parlant de C o r k : « Il y a dans celte 

ville vingt-six mille indigents , et l'on y compte 

soixante mille individus embarrassés de leur ex i s ­

tence . » 

Le révérend Boy ton , dans une réunion du parti 

tory et de la haute église en 1 8 2 2 , d e m a n d e : 

« Comment il est possible qu 'on soit obligé de faire 
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acheter du blé dans les ports anglais , et de le r e n ­

voyer en Ir lande afin d'alimenter les pays qui d é r o ­

bent , pour se nourr i r , l 'algue marine qu 'on répand 

sur les terres en place de fumier ? » 

M. le comte Alban de Villeneuve B a r g e m o n t , au­

teur d 'un traité d'économie politique r emarquab le , 

et auquel j ' a i emprunté une grande quantité de n o ­

tes , nous dit : « Quel que soit le sort de la popu la ­

tion qui se livre à l 'agriculture (en Angle te r re ) , 

celui de la classe manufacturière est incomparab le ­

ment plus digne de pitié ; dans cette classe , la plus 

nombreuse de la nation , le paupérisme s'accroît 

avec d 'autant plus d 'énergie que les ouvriers i n d u s ­

t r ie l s , bien plus que les cultivateurs, sont assujettis 

à toutes les vicissitudes du commerce et des fabri­

ques , et bien plus asservis aux entrepreneurs d ' in­

dustr ie . Dès l 'enfance , ils se trouvent exposés aux 

fâcheuses influences d'un travail sédentaire et forcé 

dans des ateliers malsains, où trop souvent ils ép rou ­

vent les trai tements les plus barbares : le r a p p r o ­

chement des sexes les dispose à se marier p r é m a ­

turément et à se voir d e bonneheure surchargés d 'une 
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nombreuse famille. La résidence dans les grandes 

villes excite en eux des habitudes de d é p e n s e , de 

débauches , d ' immoral i té ; enfin l'emploi plus géné ­

ral des machines dans les manufactures que dans 

les travaux agr icoles , augmente considérablement 

la concurrence du travail et réduit au taux le plus 

vil le commun des salaires. C'est surtout parmi les 

ouvriers employés aux fabriques de coton que r è ­

gnent au plus haut degré tous les maux qui accompa­

gnent l ' indigence dans les classes ouvrières; or , il 

est à peu près certain que la presque totalité des 

pauvres ouvriers d 'Angleterre sont attachés à cette 

branche d'industrie ; on porte environ à deux mi l ­

lions le nombre d'individus occupés aux filatures et 

au tissu de coton dans ce r o y a u m e , ce qui suppose, 

avec les enfants hors d'état de travailler, une p o p u ­

lation de quatre à cinq millions. C'est là que la p o ­

pulation surabonde et que se manifestent avec le 

plus d'intensité les v i c e s , la misère et le m a l ­

heur . » 

M. de Villeneuve s'attache spécialement à d é m o n ­

trer la misère de l'ouvrier employé dans les manufac-
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tures ; il le regarde comme plus malheureux que 

l 'ouvrier employé à l 'agriculture. Je vais décrire le 

sort de l'ouvrier agr icul teur , et après , le lecteur 

comprend ra , s'il peut , quelle peut être la misère 

de l'ouvrier de manufacture , puisqu'elle est plus 

intense. 

Monsieur Inglis, homme respectable dont l 'opinion 

en Angleterre est d'un grand p o i d s , nous dit dans 

son voyage en Irlande en 1 8 3 4 , en parlant de la ville 

de Waterford : « J e visitai plusieurs des plus pauvres 

quartiers de la ville, et j ' y trouvai la plus effrayante 

misère ; sous des huttes en t r ' ouver tes , je vis jusqu'à 

trois ou quatre familles, dont chacune, couchée sur 

la pail le, occupait un bâ t iment ; auprès d 'el les, il n 'y 

avait aucune espèce de meubles ou d'ustensiles. Ces 

bâtiments étaient, de toutes par ts , entourés de fange 

et d 'ordures ; les chefs de ces familles étaient a b ­

s e n t s ; ils faisaient des rondes dans les campagnes 

pour mendier des pommes de te r re . » 

Celte misère ne tient pas à l'aridité du sol ; car 

Waterford se trouve entourée d'une terre d'une grande 

fertilité, dans un climat favorable à la végétation et 
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où l 'industrie pour l 'agriculture ne laisse rien à dés i ­

rer . M.Ingl i s déclare qu'il a vu près de Thomastown 

le plus haut point de prospéri té à laquelle peut at tein­

dre une famille de fermier, et cette prospéri té c o n ­

sistait dans l 'existence de trois cochons qui avaient 

une vie commune avec la famille du fermier, dans la 

même chaumière. L e même voyageur nous dit que 

dans le Galway un ouvrier gagne dix sous par j ou r , 

et que quatorze livres de pommes de terre coûtent la 

même somme ; à peine si le travail d'un homme peut 

fournir à sa famille de quoi l 'empêcher de mourir de 

faim. Il dit encore, en parlant de Mitchel town, que 

sur cinq mille habitants , il y en avait dix-huit cents 

privés de vivres, qu'on fit une souscription pendant 

qu'il y était pour les empêcher de mourir de faim, que 

dans la même paroisse, hors de la ville, il y en avait 

encore douze cents absolument sans ressources. Voici 

ce qu'il dit de Limerik : « Après avoir visité, le quar ­

tier des pauvres ouvriers, j ' entra i dans plus de q u a ­

rante demeures de la pauvreté , et jusqu'à la dernière 

heure de ma vie j e ne pourrai oublier les scènes 

d 'abandon et de souffrances sans espoir qui se p r é -
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sentèrent à moi ce j o u r - l à . Quelques unes de ces re­

traites étaient des greniers , d 'autres des caves, d 'au­

tres des huttes reposant sur la terre nue , dans les 

cours ou dans les allées étroites. Je ne parlerai pas 

de leur saleté, elle ne pourrait être surpassée dans les 

lieux destinés uniquement à être le receptacle des i m ­

mondices ; qu'on se figure tout ce qu'il peut y avoir 

de plus dégoûtant , et on n'excèdera pas la véri té. 

Dans les trois quarts de celles de ces misérables d e ­

meures où j ' en t ra i , il n'y avait ni meubles ni us ten­

siles d 'aucune sor te , à la réserve d'un pot de fer ; 

point de t ab l e , point de chaises , point de b a n c , 

point de bois de lit, mais deux, trois ou quatre petits 

paquets de paille, avec quelquefois un ou deux pail­

lassons vieux ou déchirés , roulés dans un coin, à 

moins qu'ils ne fussent alors même occupés en guise 

de lit. Parmi les hab i tan ts , les uns étaient vieux, 

courbés et accablés par les malad ies ; d'autres étaient 

j eunes , mais hâves et maigres, et entourés d'enfants 

affamés. Il y en avait d'assis sur la terre humide, d'au­

tres qui ne pouvaient se lever de leur monceau de 

paille. A peine y eut-il une de ces habitations où je 
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trouvai une pomme de te r re . Dans l'une je remar­

quai une petite ouverture qui conduisait à une pièce 

inférieure. J e me fis un flambeau d'un morceau de 

papier, pour savoir ce qu'elle contenait; c'était une 

cave complètement obscure et de douze pieds en 

carré; aux deux coins , étaient deux monceaux de 

paille ; sur l'un était assise une femme qui ne pouvait 

se lever, sur l 'autre étaient couchés deux enfants com­

plètement nus , et un haillon je té sur eux leur servait 

de couverture commune. Mais j ' a i vu quelque chose 

de pire encore : dans une cave presque obscure , sur 

le sol humide de laquelle j e sentais glisser mes pieds, 

je trouvai un homme assis sur un peu de sciure de 

b o i s ; il était n u ! il n'avait même pas une chemise , 

mais il entourait son corps avec un paillasson déchiré 

et couvert d 'ordure ; sa maigreur l'aurait fait prendre 

pour un squelet te, les ossemblaient sortir de son corps , 

il mourait de faim ! ! » 

M. Inglis dit : qu'au lieu de quarante demeures , 

il aurait pu en visiter des centaines ; qu'au lieu de 

quelques centaines d 'hommes, de femmes et d 'en­

fants, il aurait pu en visiter des milliers; qu'il n'avait 
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aucune raison pour croire que les demeures qu'il a 

visitées fussent plus misérables que des centaines 

d'autres devant lesquelles il a passé. 

J e vais un instant écarter l 'attention de mon l e c ­

teur de ce tableau désolant pour l 'humanité, afin de 

lui démontrer avec M. de Sismondi lui-même que 

cette misère affreuse et incroyable est une c o n s é ­

quence de la l iberté donnée à l 'ouvrier. Je sais que 

telle ne fut pas , en écrivant, l ' intention de ce célèbre 

abolitioniste, mais cela résulte bien clairement et 

d 'une manière incontestable du travail qu'il a péni­

blement élaboré. Il est véri tablement fâcheux pour 

un économiste politique, qui ne doit marcher qu'avec 

une logique ser rée , de se donner tant de peine 

d'écrire contre l 'esclavage, en faveur de la l iberté, 

et d'arriver juste à démontrer mathématiquement le 

contraire de ce qu'il veut prouver : que l'esclavage 

pour l 'ouvrier est un bien supérieur à la l iberté, 

sous le point de vue d'humanité. Comme logicien 

d'une espèce toute part icul ière, M. de Sismondi n 'a 

rien à envier à l 'auteur du Censeur européen, dont 

il regarde le travail comme le traité le plus complet , 
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le plus savant, le plus philosophique qui ait jamais 

été écrit sur l 'esclavage et ses désastreux effets. 

A mon tour , c'est avec la plus grande satisfaction 

que j ' a i vu M. de Sismondi adopter le même texte 

que M. Comte ; cela m'a évité l'ennui de critiquer la 

même pensée sous une autre forme ; eu frappant sur 

le chef de l 'opinion, j e frapperai le disciple du même 

c o u p . 

Voici ce que l 'admirateur du Censeur européen 

nous dit dans son septième essai, 1 e r volume, en p a r ­

lant du sort des serfs irlandais, au temps de la féoda­

l i té . 

« L e seigneur donna au paysan qu'il put attirer à 

lui une parcelle de t e r r e , afin qu'il y construisît sa 

chaumière, qu'il labourât les clairières des bois , qu'il 

conduisît ses troupeaux dans les bruyères , qu'il vécût 

enfin des fruits de son travail. L a terre qu'il avait 

donnée à son paysan était déser te , et ne rapportai t 

rien ; il n 'en demanda rien non plus que des services. 

Quelquefois, comme signe de reconnaissance et 

d 'hommage, il exigeait de lui par année un grain de 

po iv re , quelquefois un denier , quelquefois une 
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mesure de b lé , une bête de son t roupeau, quelquefois 

et plus souvent peut-être encore un nombre dé te r ­

miné de journées de travail. Dans tous les cas , la r e ­

devance était complètement disproportionnée à la 

valeur de la te r re . Aussi la famille du cultivateur 

vivait dans l 'abondance. Toutefois, l 'apparence ex­

térieure du paysan était grossière, presque sauvage; 

il faisait avec sa famille presque tous ses habits , tous 

ses m e u b l e s , tous ses instruments ; mais il avait à 

souhait le bois et la paille pour la construction et le 

chauffage; le pain ni la viande ne manquaient jamais 

sur sa table , non plus que la b ière , l 'hydromel, ou 

toute autre boisson fermentée qu'il préparait lu i -

m ê m e . Aux yeux du seigneur, c'était l 'homme qui 

était le vrai revenu de la t e r re , l 'homme qui c o m ­

battait pour lui , qui lui obéissait en toute chose, qui 

lui était dévoué à la vie et à la mor t . Cet homme ne 

connaissait d'autre m a î t r e , d 'autre j uge , d'autre l é ­

gislateur, d 'autre capitaine que son seigneur. Dans 

l e m o y e n âge , la vénérat ion, l'affection et la c o n ­

fiance du petit pour le grand, ressortent de toutes 

les circonstances qui sont connues. Le paysan se 
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dévouait pour son seigneur, comme le c i toyenne 

doit se dévouer que pour la patrie ; c'est qu'il n'y 

avait entre eux aucune lutte d' intérêt, aucun désir de 

gagner l'un sur l 'autre. La population agricole de 

l ' Ir lande suffisait à son terri toire, mais n'était nulle 

par t surabondante ; elle avait soumis le sol à une 

culture peu scientifique, mais qui toutefois faisait 

produire à la terre assez de fruits pour que le paysan 

vécût dans l 'abondance, et pour que le seigneur, dont 

l 'enclos était travaillé tour à tour par ses vassaux, 

trouvât dans ses fruits de quoi suffire à l'hospitalité 

grossière du moyen âge. » 

Un peu plus loin, M. de Sismondi , parlant du 

servage chez les Russes , nous dit : « Ce contrat est 

mauvais ; il abrutit l 'homme, mais il ne rend pas à 

beaucoup près le paysan aussi malheureux que l'est 

le propriétaire de l 'agriculture dans les pays qui se 

prétendent plus civilisés. 

« La comparaison entre le paysan russe et le 

paysan irlandais, quant à la nourr i ture , au logement , 

au vêtement et à la sécurité pour l 'avenir, serait 

grandement au désavantage du dernier . » 
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Ces deux tableaux, l'un de misère, l 'autre de bon­

heur , se trouvent dans l 'ouvrage de M. de Sismondi, 

séparés seulement par cinquante pages environ, dans 

lesquelles il indique la situation de quelques cul t iva­

teurs en Toscane ; et malgré la beauté des couleurs 

qu'il emploie pour relever cette s i tuat ion, on voit 

que le cultivateur toscan qui ne mange par an que 

quarante livres de viande, est bien au dessous du serf 

irlandais du moyen â g e , qui jouissait d'une grande 

tranquillité d ' ame, car il était rassuré dans son avenir , 

et possédait abondamment pain, v i a n d e , boisson, 

vê lemen t s , l ogemen t , chauffage , e tc . En c o m p a ­

rant la situation de l'esclave de notre temps et celle du 

serf irlandais du moyen âge , à celle de l 'ouvrier libre 

en Angleterre , ne doi t -on pas conclure que le ser­

vage est préférable, puisque le serf et l 'esclave sont 

en position de se procurer plus de jouissances ? 

M. de Sismondi vient de nous prouver que, par le 

système de servage, le paysan avait tout enabondance , 

parce que les intérêts du maître étaient, sous tous 

les rappor t s , complètement réunis à ceux du serf ; et 

que par le système de l iber té , ces mêmes intérêts se 
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trouvant complètement en opposi t ion, il en résultait 

une lutte dans laquelle le maître écrasait l 'ouvrier, 

et le réduisait à la misère la plus épouvantable , ce 

qui est en effet une conséquence inévitable de ce sys­

tème ; car la l iberté produit l'opposition des intérêts , 

et la victoire dans cette lutte reste toujours au 

maî t re . Tous deux sont l ib res , Pun de louer à un 

prix ou de ne pas louer , l 'autre de prendre à bail ou 

d 'abandonner ; l'un de faire travailler comme cela lui 

convient et pour le prix qu'il lui plaît de d o n n e r , 

l 'autre de travailler dans ces conditions ou de ne 

pas travailler. Restreindre une de ces deux facultés 

chez un de ces individus, c'est positivement por ter 

atteinte à leur l iberté. La misère irlandaise n'est donc 

que la conséquence inévitable du système de liberté ; 

et à moins qu'on ne dise que cette misère est plus 

favorable à l 'humanité que l 'abondance dans l a ­

quelle vivaient les serfs du moyen âge , on sera obligé 

deconvenir que M. de Sismondi a parfaitement prouvé 

que le servage est préférable à la l ibe r t é , sous le 

point de vue d'humanité et du b ien-ê t re de Pouvrier. 

Je sais bien que ce n'est pas ce qu'il a voulu dire ; 
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mais en fai t , c'est ce qu'il a t rès logiquement d é ­

mont ré . 

J e vais terminer ce triste tableau de la misère des 

ouvriers anglais et irlandais par un extrait de l 'ou­

vrage de M. Gustave de Beaumont . Mais avant , je 

veux donner quelques détails sur la situation des Pa ­

rias dans les Indes orientales : le lecteur sera 

frappé de la ressemblance du sort du Paria l i b r e , 

avec celui de l 'Irlandais libre , et il reconnaîtra que 

cette cruelle position est encore une conséquence 

de la liberté et de l 'industrie ; car , en regard, il aura 

la situation du Paria esclave, comme je lui ai donné 

celle de l 'Irlandais en état de servage. 

L 'onvage de l 'abbé Dubois , sur lequel je m ' a p ­

puie , a été imprimé en angla is , aux frais de la Com­

pagnie des I n d e s , et en français par l 'imprimerie 

roya le , en 1 8 2 5 . Lord Williams Bentinck , gouver-

veur de la Compagnie , alors qu'il se retira du pou­

voir, dit en conseil à son successeur, en lui remet­

tant le manuscrit de M. Dubois : « Cet ouvrage est 

regardé par sir Mackinstosh comme le tableau des 

mœurs des Indous le plus ample , le plus détaillé qui 
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existe en aucune langue d 'Europe . » L e major 

Wilks , qui remplissait les fonctions de résident dans 

le Meissour , émet la même opinion; M. Williams 

Esk ine , de B o m b a y , homme d'un méri te distingué, 

et également versé dans la connaissance de la my­

thologie , de la l i t térature , des mœurs et des inst i ­

tutions de l ' Inde , confirme le sentiment de sir Mac-

kinstosh. On ne peut donc élever le moindre doute 

sur ce que dit cet auteur du sort des Pa r i a s . Il faut 

remarquer que l 'abbé Dubois est resté vingt ans 

dans les Indes orientales. 

On estime à cent millions le nombre des sujets 

de l 'empire britannique dans leurs possessions des 

Indes orientales ; la classe des P a r i a s , selon l 'abbé 

Dubois , forme à peu près le quart de la popula t ion; 

dans toutes les possessions angla ises , les Par ias 

sont l ib res , excepté sur les côtes du Malabar où ils 

sont en état d'esclavage ; et là, nous dit cet é c r i ­

vain : « Accoutumés de père en fils à la subordina­

tion , traités avec humanité par leurs ma î t r e s , nour­

ris des mêmes aliments qu ' eux , jamais obligés de 

travailler au delà de leurs fo r ce s , n'ayant aucune 
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notion de ce qu'on appelle l ibe r té , indépendance, 

ils se sont fait une habitude de leur manière d ' ê t r e ; 

ils regardent leur maître comme un p è r e , et se 

considèrent comme faisant partie de la famille : dans 

le fait, sous le rapport physique, leur condition me 

paraît bien préférable aux Parias l ibres. Au moins le 

Par ia esclave de la côte de Malabar est assuré de sa 

subs is tance , premier besoin de la n a t u r e , tandis 

que le Par ia l ibre des autres pays manque la moitié 

du temps du strict nécessa i re , et est souvent exposé 

à mourir de faim. 

« E n effet, on ne saurait contempler sans pitié l'é­

tat d'abjection et de détresse dans lequel végète 

ailleurs (là où les Par ias sont libres) cette miséra­

ble caste de P a r i a s , la plus nombreuse de toutes . Il 

est vrai que c'est parmi eux une règle invariable et 

une espèce de point d 'honneur , de dépenser à mesure 

qu'ils g a g n e n t , de ne songer qu'au jour présent , 

et de ne point é tendre leur sollicitude sur un avenir 

incertain. La p l u p a r t , hommes et f emmes , ne sont 

jamais vêtus que de vieux haillons : mais pour se 

former une juste idée de leur m i s è r e , il est n é c e s -
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saire de les voir de p r è s , et c'est ce que j 'ai été à 

portée de faire moi -même . La moitié environ de mes 

différentes congrégations n'étaient composées que 

de chrétiens parias. Par tou t où je paraissais, il m ' a r -

rivait fréquemment d'être appelé pour aller admin i s ­

trer les derniers secours de la religion à des gens 

de cette caste qui étaient à l 'agonie. Parvenu près 

de la hutte vers laquelle mon devoir me condu i t , la 

porte en est si ba s se , que j e suis souvent obligé de 

marcher sur mes mains pour y péné t r e r . J 'ent re 

dans ce réduit infect ; un mouchoir dont j ' a i eu soin 

de tremper un des bouts dans du fort vinaigre, et 

que j e liens sous mes na r i ne s , me garantit en partie 

de la puanteur qui s 'exhale de tous côtés . J'y trouve 

un squelette quelquefois gisant sur la terre n u e , 

mais le plus souvent sur une nat te à demi pourrie , 

et ayant pour oreiller une pierre ou un morceau de 

bois. Le malheureux n'a pour se couvrir qu'une 

guenille autour des r e i n s , et un cambily ou tissu 

de laine grossier, qui lui laisse à nu la moitié des 

membres . Je m'assieds par terre , à côté de cet i n ­

fortuné; les premières paroles que j e lui entends 
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prononcer d'une voix lamentable et défaillante sont 

ordinairement celles-ci : P è r e , je meurs de froid et 

de faim ! Je passe un quart d 'heure ou plus auprès 

de l u i ; et j e sors enfin de ce triste séjour du m a l ­

heur , le cœur navré du spectacle déchirant dont je 

viens d'être t é m o i n , et le corps souvent couvert 

d'insectes et de tou te espèce de vermine qui pu l lu ­

lent dans ces repaires : ce dernier inconvénient était 

la moindre de mes peines . La seule chose qui m'af­

fligeât, c'était d'avoir été obligé de regarder en 

face le tableau vivant de la misère dans toutes ses 

horreurs , et de n'avoir eu les moyens de lui p r o c u ­

rer que de faibles soulagements . 

« Outre la caste des P a r i a s , il y a celle des Pa­

lers , qui ne le cède en rien à la première : ces 

deux castes sont toujours en dispute entre e l les ; 

celle des Chakilys ou savetiers est au dessous de celle 

des P a r i a s ; et en effet, ils sont au dessous d'eux par 

leur ignorance et leur brutal i té . Enfin ce qui est 

difficile à c ro i r e , dit l 'abbé D u b o i s , celle des P o u -

liahs surpasse toutes les autres en abjection. Une 

espèce d 'appentis soutenu par quatre bambous et 
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ouvert de tous les côtés sert d'asyle à quelques uns 

et les met à couvert de la p lu i e , mais les laisse e x ­

posés au souffle des vents . Cependant la plupart 

se construisent des espèces de nids au milieu des ar­

bres les plus touffus, sur lesquels ils se n ichent 

comme des oiseaux de proie . » 

Voici l 'espèce de nourr i ture à laquelle les Par ias 

sont obligés d'avoir recours pour ne pas mourir de 

faim. « Ce qui révolte le plus contre eux les autres 

Indiens , c'est la quali té repoussante des aliments 

dont ils font leur principale nourr i ture : attirés par 

la puanteur d'une charogne, ils courent en t roupe en 

disputer les débris aux chaka l s , aux chiens et aux 

corbeaux , et aux autres animaux carnassiers. Ils 

s'en partagent la chair à demi pourrie et vont la dé­

vorer dans leur cabane , souvent sans riz ni aucun 

assaisonnement qui l 'accompagne. P e u leur importe 

la maladie dont l 'animal est m o r t , puisqu'ils e m ­

poisonnent secrètement les vaches et les buffles, 

pour ensuite se repaître de leurs infectes et morbifi-

ques dépouilles. Les corps des animaux qui meurent 

dans un village appart iennent de droit au Tolly 
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ou valet du bourreau du l i eu , qui en vend la chair à 

très bas prix aux Parias du voisinage. C'est surtout à 

cette horrible nourri ture que j 'a t t r ibue la plupart des 

maladies contagieuses qui règnent fréquemment parmi 

eux. » 

P lus loin, M. Dubois sépare toute la population 

indienne en huit classes , selon leurs fortunes ; la 

dernière classe se compose des P a r i a s , des Chakilys, 

des I nd ra s , des plus pauvres individus des autres 

t r i b u s , des vagabonds , des mend ian t s , des cha r l a ­

t a n s , des jong leu r s , e t c . , e t c . El le forme à peu 

près la moitié de la population : ils ne peuvent guère 

gagner que de t rente à cinquante francs par an ; là 

dessus , ils sont obligés de se nourrir et de se vêtir , 

ou bien on les nourrit et on leur donne vingt f rancs; 

ils vont partager avec leurs femmes et leurs enfants 

la nourri ture qu'on leur donne . Ceux-ci , de leur cô té , 

exercent quelques métiers pour suppléer à l'insuffi­

sance de cette rat ion. Lorsqu'ils manquent de n o u r ­

riture , ce qui leur arrive f réquemment , ils vont en 

chercher dans les b o i s , ou sur les bords des rivières 

et des é tangs ; là ils trouvent des racines et des h e r -
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b a g e s , qu'ils font bouillir le plus souvent sans sel et 

sans aucun assaisonnement. Les je ts de bambous 

qui abondent dans les bois sont d 'une grande r e s ­

source pendant deux ou trois mois aux pauvres 

gens qui vivent dans le voisinage des lieux où ils 

croissent. 

La plupart ne possèdent r ien , si ce n'est une m i ­

sérable hutte de douze à quinze pieds de long , sur 

cinq ou six de large , et quatre à cinq de h a u t , rem­

plie d'insectes et de vermine , exhalant une odeur 

infecte, et dans laquelle ils s 'entassent p ê l e - m ê l e 

avec leurs femmes et leurs enfants. Tout leur m o ­

bilier consiste en quelques vases de te r re , une 

ou deux faucilles, et les guenilles qu'ils ont sur le 

corps . 

Telle est donc l ' idée qu'on doit se former de la 

condition à laquelle est condamnée la moitié à peu 

près de la population de l ' Inde ; la fortune la plus 

considérable de cet te classe est au dessous de cent 

vingt francs. 

Voyons quelle est l 'opinion de M. Dubois sur l'a-
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vantage que les Indiens doivent re t i re r du déve lop­

pement de l'industrie en E u r o p e . 

« Une cause non moins puissante de la misère qui 

afflige aujourd'hui l ' Inde , c 'est la diminution des 

moyens de travailler, produite par la propagat ion en 

Europe et le perfectionnement des métiers à m é c a ­

niques et des procédés industriels. E n effet, m a i n t e ­

nant l 'Europe s'est rendue indépendante des Indiens, 

et même est parvenue à les surpasser dans tous les 

genres de manufactures et d'industries qui leur 

étaient p ropres , et qui , de temps immémorial , nous 

avaient rendus leurs tributaires ; enfin les rôles sont 

c h a n g é s , et cette révolution menace l ' Inde d'une 

ruine to ta le . 

« P e u de temps avant mon retour en E u r o p e , je 

parcourus quelques uns des districts manufacturiers 

du pays : rien n'égale l 'état de désolation qui y r é ­

gnait ; toutes les manufactures étaient fermées ; des 

centaines, des milliers d'habitants qui composent la 

caste des tisserands, une multitude innombrable de 

veuves et de pauvres femmes qui vivaient et sou t e ­

naient leur famille par la filature du coton , mainte-
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nant sans ouvrage, sans ressources et mourant de 

faim : tel est le tableau qui vint partout s'offrir à mes 

regards. 

« Cet anéantissement des manufactures, en i n t e r ­

ceptant la circulation du numéraire , se fait ressentir 

par contre-coup d 'unemanière bien funeste dans toutes 

les b rand ie s d'industrie ; le cultivateur ne peut plus 

vendre ses produi ts , ou est obligé de les vendre à vil 

prix à des usuriers avides, qui achèvent de le ruiner. 

« Voilà l 'état déplorable où se trouve réduit le 

pauvre Indien, qui va en empirant de jour en jour . 

Voilà ce qu'a produit ce perfectionnement de m a ­

chines qu'on a tant vanté, ce prétendu prodige de 

l 'industrie dont quelques nations s'enorgueillissent. 

Ah ! si ces réformateurs des arts industriels p o u ­

vaient entendre les malédictions qu 'une multitude 

de pauvres Indiens ne cessent de leur adresser, s'ils 

avaient vu, ainsi que moi , les maux affreux dans les­

quels cet effort de leur génie inventif a plongé des 

provinces en t i è res , sans doute , à moins qu'ils ne 

soient privés de tout sentiment d 'humanité , ils se 

repentiraient amèrement d'avoir poussé si loin leurs 
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pernicieuses inventions, et d'avoir, dans la vue d 'en­

richir un petit nombre d 'hommes, rendu leur m é ­

moire à jamais odieuse à des milliers d'infortunés, 

en leur ravissant tous les moyens d'existence. » 

Cet te réunion de faits, chez des peuples séparés 

par de si grandes distances, par des mœurs et des 

habitudes si opposées , par des idées religieuses si 

différentes ; cette épouvantable ressemblance de mi­

sère , conséquence des mêmes principes et d 'une 

même direction, n 'est-el le pas une démonstration 

sans réplique de ce que j ' a i promis de prouver ? Que 

le lecteur change les noms , qu'en place de l'ouvrier 

de Lil le, de Lyon, d ' I r lande , d 'Ecosse ou d 'Angle ­

te r re , il met te le nom du Par ia l ibre, il ne trouvera 

aucune différence dans la profondeur de leur misère . 

Que d'un autre côté il compare le Paria esclave, 

l ' Irlandais en état de s e r v a g e , et le nègre esclave 

d 'Amér ique , il trouvera les mêmes jouissances m a ­

térielles, la même félicité, la même abondance des 

choses nécessaires à la vie, la même tranquillité 

d ' ame , conséquence de sa sécurité dans l 'avenir. 

Tous ces tableaux de misère pour l 'ouvrier l ibre, 
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comme ceux de bien-être matériel pour l'ouvrier e s ­

clave, quoique pris chez des peuples de races et de 

mœurs si différentes, ne semblent-i ls pas avoir é té 

calqués les uns sur les autres ? 

J e ne sais, en vérité, comment la philosophie libé­

rale et industrielle et la philanthropie pourront me 

r épondre ; car jamais , de toutes les parties du globe, 

un cri de malédiction ne s'est élevé avec autant de 

force sur une opinion, sur une classe, comme celui 

qui se fait entendre en ce moment contre les apôtres 

ambitieux et irréfléchis d 'une doctr ine qui accable de 

misère l 'existence de plusieurs millions de ma lheu ­

reux ouvriers ; et ces malheureux ne demandent c e ­

pendant qu'un modeste abri pour reposer leur t ê t e , 

qu'un vêtement grossier pour couvrir leur c o r p s , 

qu'un peu de pain noir pour empêcher leurs femmes 

et leurs enfants de mourir de faim ; là se borne toute 

leur ambition, tout ce qu'ils demandent à une phi lo­

sophie et à une philanthropie aussi absurde qu ' impi ­

toyable . 

J 'ai mélangé avec intention la description de la 

misère des ouvriers des différents p e u p l e s , soumis 
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au gouvernement anglais, ne pouvant déterminer 

ceux dont le sort est le plus tr is te . J e vais finir l ' e s ­

quisse de ce tableau incroyable par un rappor t de 

M. Boulter et par un extrait de l 'ouvrage de 

M. Gustave de Beaumont . 

La famine e s t , en I r l a n d e , un phénomène r é g u ­

lier qui revient tous les ans à la même époque , du 

mois d'avril au mois d 'août, lorsque les pommes de 

terre commencent à germer et pourr i r , et que les 

nouvelles ne sont pas mûres encore . L e primat 

Boulter écrivait en 1 8 2 7 : « Depuis mon arrivée, la 

famine n 'a pas cessé parmi les pauvres , il en périt 

par centaines. » 

« Je ne sais, nous dit M . G . d e Beaumont , quel est 

le plus triste à voir de la demeure abandonnée ou de 

celle qu'habite le pauvre Ir landais . Qu'on se r e p r é ­

sente quatre murs de boue desséchée que la pluie, 

en tombant , rend sans peine à son état primitif; pour 

toit un peu de chaume et quelques coupures de ga­

zon, pour cheminée un trou grossièrement pratiqué 

dans le toi t , et le plus souvent la por te du même 

logis par laquelle la fumée trouve une issue. Une 
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seule pièce contient le pè re , la mère , l 'aïeule et les 

enfants ; point de meubles dans ce pauvre réduit ; une 

seule couche, composée ordinairement de paille et 

d 'herbes , sert à toute la famille ; on voit accroupis 

autour de l'âtre cinq ou six enfants d e m i - n u s , a u ­

près d'un maigre feu dont les cendres recouvrent 

quelques pommes de t e r re , seule nourriture de toute 

la famille. Au milieu de tous gît un porc immonde, 

seul habitant du lieu qui soit b i e n , parce qu'il vit 

dans l 'ordure. La présence du porc au logis en I r ­

lande , semble d'abord un indice de misère. Il y est 

cependant un indice de quelque aisance, et l ' ind i ­

gence est surtout extrême dans la cabane qu'il n ' h a ­

bite pas . 

« Cet te demeure est bien misérable, cependant ce 

n'est point celle du pauvre proprement dit. On 

vient de décrire l 'habitation d'un fermier i r landais , 

de l 'ouvrier agricole. 

«Tous étant pauvres n 'emploient , pour se nourrir , 

que l 'aliment le moins cher du p a y s , les pommes 

de t e r r e , mais tous n'en consomment pas la même 

quant i té ; les u n s , et ce sont les privilégiés, en 
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mangent trois fois par j o u r ; d 'autres moins h e u ­

r e u x , deux fois; ceux-ci en état d ' indigence, seule­

ment une fois ; et il en est q u i , plus dénués e n c o r e , 

demeurent un jour , deux jours même sans prendre 

aucune nourr i ture . 

« Dans beaucoup de pauvres ma i sons , il n'y a 

qu'un habillement complet pour deux individus, ce 

qui oblige presque toujours le prêtre de la paroisse 

à dire plusieurs messes le dimanche ; lorsque l'un a 

entendu la première m e s s e , il revient au logis , 

quitte son v ê t e m e n t , le donne à l 'autre qui va a u s ­

sitôt assister à la seconde messe . La misère descend 

à des degrés ailleurs inconnus ; la condition qui dans 

ce pays est supérieure à la pauv re t é , serait chez les 

autres peuples une affreuse dé t resse , et les classes 

misérables dont chez nous avec raison on déplore 

le s o r t , formeraient en Ir lande une classe pr ivi lé­

giée. E t ces misères de la classe irlandaise ne sont 

point de rares acc iden t s , presque toutes sont p e r ­

manen tes ; celles qui ne durent pas toujours sont 

périodiques. 

« Au mois de février 1 8 3 0 , la presse française 
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enregistrait le cri annuel de détresse de la misère 

i r landaise, et disait le nombre de personnes qui 

étaient mor tes de faim; en 1 8 1 7 , des fièvres c a u ­

sées par l ' indigence et la faim atteignaient un m i l ­

lion cinq cent mille individus, dont soixante cinq 

mille périrent ; en 1 8 2 6 , le manque de nourr i ture 

occasionna vingt mille maladies . L 'enquête faite 

en 1 8 3 5 , par ordre du gouvernement angla i s , c o n ­

state une foule de morts que la privation des a l i ­

ments a seule occasionnées : les commissaires de 

cet te enquête estiment qu'il y a en Ir lande trois 

millions d'individus qui chaque année sont exposés 

à tomber dans un dénuement absolu. Ces trois m i l ­

lions d'individus sont non seulement p a u v r e s , ils 

sont indigents . » 

Enfin l 'auteur se refuse à raconter tout ce qu'il a 

vu , car il y a des infirmités qui sont tellement au 

dessous de l 'humanité que la langue humaine n 'a 

point de mots pour les t raduire . 

A l 'exemple de M. G. de B e a u m o n t , j e termine 

aussi , et cependant , si j e voulais citer tous les au­

teurs qui se sont exprimés de même sur l'affreuse 
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misère o ù la classe ouvrière d'Angleterre et d ' I r ­

lande est plongée par suite de la cupidité et de l 'inhu­

manité des m a î t r e s , je pourrais écrire dix volumes. 

Voyons si cette liberté tant vantée par la phi lan­

thropie et la philosophie anglaises méritait d 'être 

achetée au prix de tant de l a r m e s , de tant de d é ­

g rada t ions , de tant de souffrances; voyons si l ' ou ­

vrier qui s 'écartait de sa paroisse n 'étai t pas t raqué 

comme un esclave m a r r o n , et reconduit de force 

dans cet te même paroisse où il devait mourir de 

misère et de fa im, s'il n'avait ni pain ni ouvrage pour 

en gagner . 

Voici l 'opinion du comité de l 'Assemblée L é g i s ­

lative de France sur la l iberté des ouvriers en A n ­

g le te r re : après avoir condamné l 'établissement de la 

taxe des p a u v r e s , comme une faute cap i t a l e , il 

ajoute en continuant sur cette taxe : « De plus , cette 

mauvaise institution a par contre-coup por té une a t ­

teinte funeste à l 'industriel ; d'un côté les paroisses 

ont mis en avant toutes sortes de vains prétextes 

pour se dispenser de recevoir les pauvres des parois­

ses voisines ou leurs habitants qui pouvaient d e v e -
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nir pauvres et tomber un jour à leur cha rge ; et de 

l 'autre c ô t é , elles ont employé tout ce qu'elles ont 

pu imaginer de ruses pour se renvoyer réc ip roque­

ment , et pour rejeter les unes sur les autres leurs 

propres pauvres . 

« Chez un p e u p l e , notre aîné en l i b e r t é , on a 

vu la l iberté indignement v io lée , et régner la plus 

insupportable contrainte . Il n'a jamais été permis à 

un artisan laborieux et honnt te de se choisir une 

d e m e u r e , d 'en changer à son g r é , et de por ter ses 

bras et ses talents là où il pouvait espérer de les 

employer uti lement. Il était inhumainement r e ­

poussé , et il voyait tous les cœurs se glacer à son 

approche . » 

La Revue britannique nous dit : « Non seulement 

il y a t rop d 'hommes qui se consacrent à l 'agricul­

ture du so l , mais les lois empêchent ces hommes 

de circuler et de trouver du travail ailleurs que dans 

leur paroisse : d 'une p a r t , le terrain manque aux 

bras qui devraient le cult iver; de l 'autre, on défend 

aux malheureux de chercher de l 'emploi loin du c lo ­

cher de leur vi l lage. . . Voyez donc cet esclave q u i , 

2. 14 
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né sur le sol de la liberté en Angle te r re , se trouve 

obligé de recevoir une faible pitance et une triste 

aumône en échange de ses sueurs et de son temps ! 

Quelle dégradat ion, quelle misère ! Honnê te , i n d u s ­

t r ieux , actif, il ne peut même espérer de suffire à 

ses premiers besoins par un labeur de tous les m o ­

ments , de tous les jours : il a beau vouloir é chap ­

per à la honte qui s 'a t tache à la taxe des pauvres , 

cette honte l 'écrase : pour lui le monde est un 

enfer, la loi c'est l'iniquité , ceux qui la font exécu­

ter sont des tyrans. Dans l 'automne de 1 8 3 0 , une 

révolte de journal iers a contraint les propriétaires de 

plusieurs comtés à leur accorder une augmentation 

de salaire. Ail leurs , on brise les machines qu'on r e ­

garde comme nuisibles aux intérêts de l 'ouvrier. 

D 'où viennent ces incendies qui dévorent des fermes 

el des habitations entières ? de ce sentiment de fu­

reur contre les r i ches , de vengeance contre ceux 

qui possèden t . . . Dans le voisinage des grandes v i l ­

les , cet état de choses est encore plus déplorable : 

plus il y a d 'hommes briguant le même e m p l o i , plus 

il y a diminution de salai re , el plus cette diminution 
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de salaire augmente la m i s è r e , qui fait jaillir les 

vices dont nous avons trop d'exemples sous les yeux , 

vices qui menacent d'anéantissement toute l 'organi­

sation de not re société. » 

Quelquefois l 'excès de la misère porte une famille 

à aller chercher dans une autre paroisse les moyens 

d'existence et d'industrie que lui refuse celle où elle 

souffre ; elle en est repoussée , il lui est défendu de 

s'y établir, ne fût-ce que pour un jour ; on ne lui a c ­

corde même pas le temps nécessaire pour un i nd i s ­

pensable repos . Il faut qu'elle revienne là où elle 

endure tant de maux, subir le reste de la c o n d a m ­

nation qu'en créant ses membres et les réunissant 

la Providence semble avoir prononcée contre elle. L e 

voilà donc libre de sortir de sa pa ro i s se , mais il lui 

est défendu d 'entrer dans une autre . 

•J'ai parlé de ce qui existait avant 1 8 3 4 , pour faire 

comprendre la valeur de la sensibilité anglaise ; j e 

vais maintenant dire deux mots de l'amélioration ap ­

portée à cette loi par l 'établissement des maisons de 

travail. 
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Voici ce que nous dit E . Buret , des work-houses ou 

maisons de travail pour les pauvres : « Cette maison de 

charité offre au pauvre valide qui consent à y entrer ce 

qu'il faut pour ne pas mourir de fa im, à condition 

qu'il sera séparé de sa famille, de ses enfants , car 

les âges et les sexes sont isolés dans le work-houses 

comme dans la prison, et de plus , à condition qu'il 

achètera ce secours beaucoup plus cher qu'il n 'a j a ­

mais payé le droit d'exister; au prix d'un travail forcé, 

purement mécanique, et qui est un véritable suppl ice , 

le supplice du moulin à bras ! J 'ai vu, dans plusieurs 

work-houses , des machines de ce genre , presque 

toutes en repos , parce qu'elles avaient mis en fuite 

les malheureux condamnés à les faire mouvoir , et j ' a i 

la conviction que les plus affreuses ex t rémi tés , les 

dernières souffrances, sont préférables à une pareille 

chari té . Aussi n ' es t -ce pas une charité que l'on a 

voulu instituer, mais un épouvantail de pauvres ! 

« La per te de la liberté et la séparation des familles 

sont donc , en Angleterre , le prix de la chari té, et la 

commission pense qu'en agissant ainsi, la société ne 

fait qu 'exercer un droit légitime : ce sont les condi_ 
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tions auxquelles on obtient , dit-elle, la faveur d 'être 

sauvé du danger de mourir de faim. 

« L a séparation des sexes et des âges ferme n é ­

cessairement le work-house aux pauvres en famille 

dans le nouveau système de cha r i t é ; le pauvre , pour 

obtenir secours , doit consentir à être séparé de sa 

femme et de ses enfants, et il refuse presque toujours 

d'accepter à ce pr ix. La séparation des sexes est , de 

l'aveu des criminalistes, un des plus grands actes de 

rigueur de la détent ion, et il est naturel que les ma l ­

heureux épuisent les dernières forces de la pat ience 

à souffrir pour échapper à une semblable chari té. 

« L e work-house de Foleskill avait sur celui de 

Nuneaton l 'avantage de posséder un moulin à bras 

qui est , pour les maisons de travail, la plus écono­

mique et la plus admirable des machines. Les ind i ­

gents valides qui venaient demander secours aux 

gardiens de l 'Union n 'en recevaient qu'à condition 

de tourner la meule . Les treadmills et les moulins 

à bras sont , en Angleterre , les plus épouvantables 

symptômes de misère que nous connaissions : une 

nation opulente, puissante par son génie industriel, 



2 1 4 

par l 'application des prodiges de la mécanique à la 

product ion, re tournant , pour occuper ses indigents, 

aux grossiers instruments de la barbar ie , et condam­

nant ses criminels et ses pauvres aux supplices des 

anciens esclaves, ad molem ! . . . Quel triste sujet de 

réflexion et d 'é tonnement . » 

Sismondi nous dit, dans son économie politique, 

« que les journaliers sont dans une position plus d é ­

pendan te , à plusieurs égards , que les serfs qui a c ­

quittaient la capitation et la corvée, e t , au plus haut 

te rme de la civilisation mode rne , l 'agriculture se r a p ­

proche de cette pér iode de corruption de la civilisation 

antique où tout l 'ouvrage des champs était fait par 

des esclaves. » 

Enfin j e trouve dans Quarterly R e v i e w ces pa ro ­

les : « Il résulte de la législation ac tue l le , que les 

ouvriers et leurs familles sont aussi complètement 

at tachés à la glèbe dans toute l 'Angleterre que les 

serfs des temps féodaux, avec cette différence que ce 

n'est pas à la fe rme , mais à la paroisse qu'ils sont a t ­

tachés . » 

E n Angleterre , la misère poursuit l 'ouvrier non 
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seulement dans son intérieur, mais jusque dans les 

établissements publics. Voici ce que j e trouve dans la 

Réforme industrielle de Four ier . « Le premier minis­

tre d 'Angleterre n'eut pas le courage de visiter les dé­

pôts demendici té à Dublin; il fut stupéfait et interdit. 

Le maire , qui le conduisait , lui dit : « Ce n'est qu'un 

« des mo indres , j e vais vous en faire voir de plus 

« hideux. » — Canning refusa.» 

« L e sixième rappor t de la chambre , dit Bure t , nous 

apprend que la détresse ne fait qu 'augmenter dans 

les districts des manufactures. Dans les comtés du 

centre de l 'Angleterre, les work-houses sont d e v e ­

nus insuffisants : la misère a cruellement t rompé 

toutes les prévisions de l 'administration des pauvres ; 

car , au moment où elle entra en exercice , elle ne 

croyait avoir affaire qu'aux pauvres journaliers des 

comtés agricoles : elle redoutait si peu le p a u p é ­

risme des pays de manufactures, qu'elle voulait t rans­

por ter la population agricole du sud de l 'Angleterre 

dans les districts industriels du nord et du cen t re . 

E t voici qu'après une expérience de quelques années , 

elle trouve que la condition des pauvres de c a m p a -
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gne est bien préférable à celle des ouvriers des m a ­

nufactures! A Carlisle , une pétition présentée par 

les t isserands, et fort bien rédigée, réclame si impé­

rieusement des secours que le bureau de l'Union ac­

corde 1 sh. 6 den. de supplément de salaire par 

semaine à cinq cents chefs de famille ! On essaie 

d'expulser les Irlandais et les Ecossais des villes de 

manufactures, et , pour les forcer à remporter leur 

misère dans leur p a y s , on leur refuse tou te espèce 

de secours. » 

P lus loin le même auteur nous dit : « Les d o c u ­

ments officiels de la commission des pauvres p r o u ­

vent à qui veut être convaincu, que la condition des 

journaliers anglais est pire assurément, du point de 

vue matériel , que celle des esclaves de la Jamaïque. 

Ce sont les douleurs, les humiliations de la servi tude, 

sans le pain de la servitude. » 

Voici un échantillon du langage de ces m a l h e u ­

reux : « Beaucoup de n o u s , quand ils se p résen tè ­

rent devant les mag strals à deux heures , n'avaient 

pas mangé depuis hier. Nous ne demandons pas 

mieux que de louer bien cher un coin de terre pour 
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y planter des pommes de t e r r e , mais personne ne 

peut en procurer . » 

Sans aucun dou te , vous connaissez toutes ces mi­

sères, MM. de Brogl ie , Passy, Odilon Barrot et 

Lamber t ; car , puisque vous vous occupez des i n t é ­

rêts politiques de votre pays, il serait ridicule pour 

vous de ne pas connaître la position des ouvriers 

chez la rivale naturelle de la France ; mais alors 

comment vos voix ne se sont-el les pas élevées pour 

por ter une accusation sanglante contre ces phi lan­

thropes qui , par la faim, au nom de la l iberté, r é d u i ­

sent toute une population à l'état d'esclavage le 

plus déplorable , et qui, au nom de l 'humanité, t r o ­

quent avec le pauvre ouvrier un chétif morceau de 

pain contre la moitié de son existence ? Exp l iquez -

moi comment il est possible que votre ardent amour 

pour la liberté ne vous ait pas inspiré la pensée de 

demander l'abolition de cet esclavage de blancs, e s ­

clavage bien autrement dur que celui des noirs , car 

si les noirs sont enfermés dans un cercle duquel ils 

ne peuvent sortir, ils ont un maître qui, pour un faible 

travail , est forcé par la loi, et bien plus encore par son 
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propre intérêt , de pourvoir à tous leurs besoins ; 

tandis que les b lancs , qui sont enfermés dans un 

cercle aussi étroit , n 'ont personne pour les p ro téger ! 

Ils sont enfermés avec la misère et la faim, qui les 

dégradent , les avilissent et les dévorent . Comment , 

si vous ne mentez pas audacieusement au peuple , en 

arborant l 'étendart de la philanthropie, avez-vous 

pu suppor ter , sans pousser des réclamations é n e r g i ­

ques , tant de misères et tant de souffrances dans la 

classe ouvrière, tant de cruauté et tant d'inhumanité 

dans la classe des maî t res ; cruauté plus grande que 

celle de Néron et de Dioclétien livrant les premiers 

chrétiens à la fureur des bêtes féroces , car ils fai­

saient mourir ceux par lesquels ils craignaient de 

voir renverser leur puissance ou les autels de leurs 

dieux, tandis que vos maîtres tuent ceux qui les font 

vivre dans le luxe et l 'opulence ? 

E t c'est avec de pareilles atrocités sous les yeux , 

dont vous êtes les complices par la tranquillité avec 

laquelle vous les supportez , que , couverts du m a s ­

que de l 'humanité et de la philanthropie, vous venez 

accuser d' inhumanité les possesseurs d'esclaves ! 
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Quelles que soient vos recherches , l 'Amérique ne 

vous fournira rien de comparable à ce que j e viens 

de vous citer ; un possesseur d'esclaves qui se c o n ­

duirait avec ses ouvriers comme vos manufacturiers 

abolilionistes se conduisent avec les l e u r s , ne pour­

rait trouver des chevaux t rop rapides pour fuir la 

vindicte publique, et sa maison, démolie par le peuple 

comme par un coup de tonner re , attesterait au 

monde l 'humanité des maîtres que vous calomniez. 





LIVRE XIV. 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

Misère des ouvriers en France. 

Et puis les journaux disent à la nation, sur mille 
tons el sur mille modes, qu'elle est belle, qu'elle est 
glorieuse, qu'elle est éclairée, qu'elle est sage et i n ­
telligente, et sur mille tons et mille modes ils en ont 
menti! Car elle n'est pas riche, mais pauvre, puis­
qu'elle a vingt-deux millions de meurt-de-faim à 
six et sept sous par jour, et quatre millions à onze 
sous ; car elle n'est pas belle, la France, puisqu'elle 
est hideuse de misère dans ses villes et ses campa­
gnes ; car elle n'est pas éclairée, puisqu'elle a vingt-
six-millions d'habitants qui ne savent pas lire et 
écrire; car elle n'est ni riche, ni intelligente, journa­
listes, mais bien folle et absurde, puisqu'elle est tou­
jours prête à vous écouter, malgré les horions qu'elle 
y a gagnés, malgré les inepties, les déceptions et les 
maux sans nombre qu'ont toujours recelés et engen­
drés vos paroles dorées, vos promesses menteuses ! 
Sauf votre respect, messeigneurs, voilà mon avis ! 

(VICTOR C O N S I D É R A N T , Féodalité industrielle, 
sect. 2, chap. 4.) 

Le pouvoir des journaux est grand, cependant il 

n'existe que sous la condition qu'ils marcheront dans 

la ligne de la vérité, dans celle des intérêts du p e u -
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ple et de la grandeur de la nalion ; hors de là un 

journal perd toute sa force, et si l 'on peut prouver 

qu'il n'est que le représentant d'une coterie , qu'il est 

en dehors de la véri té , que ses principes sont faux, 

que la ligne de conduite qu'il t race mène à la ruine 

des intérêts de l 'ouvrier et à la décadence de la n a ­

t ion, sans aucun doute ses clients l 'abandonneront , 

et il sera obligé de s 'arrêter. 

J 'ai beaucoup admiré l 'énergie que Yictor Cons i ­

dérant a déployée dans ses attaques contre certains 

journaux qui marchent en tê te de la presse libérale; 

il m'a fait connaître que tout écrivain assez hardi pour 

l 'attaquer sur ses principes la forcerait à bat tre en 

re t ra i te . Généralement en F r a n c e , on croit qu'elle 

possède une puissance inébranlable; contrairement à 

l 'opinion c o m m u n e , j e crois qu'elle est très faible, 

et qu'elle tire sa plus grande force de l ' idée que l 'on 

a de sa puissance. C'est en raison de cette idée que 

peu d'écrivains ont osé lutter contre elle. 

Les principes d'égalité et de l iberté , posés en 

dehors de tout raisonnement, ont été adoptés par les 

masses sans le moindre examen ; aujourd'hui ils sont 
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devenus une véritable re l ig ion , qui a ses fanatiques 

comme en ont toutes les sectes religieuses ; c a r , en 

religion comme en po l i t ique , le fanatique est un 

homme sans intelligence sur un sujet, incapable de 

raisonner sur ce sujet , qui adopte un mot ou une 

idée quand même, sans l'avoir jamais comprise , sans 

l'avoir jamais définie. Beaucoup d'hommes in te l l i ­

gents ont reconnu le défaut de base des principes l i ­

bé raux , quelques uns ont osé les a t taquer ; mais 

comme ils étaient dominés par des principes dont les 

bases ne sont pas plus solides, il arriva que la masse 

préféra conserver ceux qui la flattaient davantage. 

Tous les journaux ont adopté pour base de leur 

polémique le principe de l i b e r t é , et ils réclament 

tous la liberté de proclamer la pensée . E h b i e n , à 

peu d'exceptions p r è s , tous les journaux m e n t e n t , 

car ils n 'entendent celte liberté que pour ceux qui 

font partie de leur coterie ; ce que l'on pourra r e ­

connaître avant peu par les difficultés que j ' é p r o u ­

verai pour défendre mes opinions dans les journaux, 

car que m' importe que la loi m'autorise à publier ma 

pensée el à défendre cette p e n s é e , si les despotes 
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de la société moderne , si les journalistes m'en ôtent 

la possibilité et refusent d 'admettre ma publication 

et ma défense? Cependant mes opinions sont toutes 

en faveur de la grandeur de la France et du bonheur 

matériel du peuple ; mais comme l'un et l 'autre ne 

peuvent être obtenus qu'en dévoilant la marche h y ­

pocr i te des coteries soutenues par les jou rnaux , il est 

probable que ce ne sera pas sans peine que j e serai 

admis à combat t re mes adversaires sur un terrain 

dont ils se sont emparés et qu'ils veulent exploiter 

seuls à leur profit. Ils voudront sans aucun doute 

me traiter comme les seigneurs du temps de la f éo ­

dalité traitaient un vilain, qui n'avait pas le droit de 

prouver dans un tournoi que sa vilaine était plus 

belle que toutes les châtelaines du monde . 

Heureusement je suis appuyé par un grand n o m -

bre d 'hommes dont les intérêts sont en jeu dans celte 

question, et si je ne puis entrer dans l 'arène en me 

faisant ouvrir la b a r r i è r e , je trouverai moyen de la 

briser , ou de sauter par dessus : alors la victoire 

restera à celui qui possèdera les meilleures armes et 

qui portera les plus vigoureux coups; le public spec-
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tateur pourra bien «l'abord murmurer de mon imper t i ­

nence, en me voyant jeter le gant à ses champions 

favoris ; il approuvera peut -ê t re dans le premier 

moment le refus qu'ils feront de le relever, mais 

quand il me verra frapper souvent et fort, s'ils ne se 

défendent p a s , s'ils fuient honteusement le combat , 

il m'applaudira sans aucun doute . 

Les journaux prétendent aussi qu'ils n'ont en vue 

que les intérêts des ouvriers, que la grandeur de la 

na t ion ; eh bien, ils ne t iennent pas plus à la gran­

deur de la nation et aux intérêts de l 'ouvrier qu'ils 

ne tiennent à la liberté : ce sont des mots qu'ils j e t ­

tent au peuple pour se faire des abonnés, puisque, 

dans l 'exécution, ils marchent constamment en o p p o ­

sition aux intérêts de l'ouvrier et à la grandeur de 

la nation. Chaque journal représente une coterie , 

chaque coterie a ses hommes qu'elle pousse au pou­

voir ; capables ou incapables, peu impor te , elle veut 

les placer ; à chacun il faut un ministère ou un e m ­

ploi ; l ' important est que les hommes de la coterie 

tiennent les rênes de l 'état . Alors le député vient 

qui demande un bureau de tabac pour son parent et 
2 . a s 
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un bureau de poste pour l 'électeur le plus influent 

de son arrondissement ; et il faut qu'il obtienne ce 

qu'il demande, car le refus de l 'un empêchera la 

réélection du député , et le refus de l 'autre retirera 

au ministère le concours du député . 

Quant à la pauvre F rance , que ces hommes vont 

diriger, personne ne s'en occupe ; elle s'en tirera 

comme elle pourra . A la véri té, le temps est sombre 

à l 'Orient ; l 'Angleterre s'allie à la Russie , à la 

Prusse et à l 'Autriche ; la F rance est menacée de 

voir ses rivaux s 'agrandir, ils détruisent toute son 

influence en Egypte . Qu ' impor te , après tout , au j o u r ­

naliste libéral ? l 'homme de sa coterie est au minis ­

tè re . Qu' importe à l 'électeur influent et au d é p u t é , 

dans ce partage des dépouilles du monde ? l'un n 'a-

t-il pas obtenu son bureau de p o s t e , et l 'autre son 

bureau de t abac? Et le journal annonce que la 

F rance est grande et glorieuse ; le député satisfait 

déclare que dans son opinion la France n'a besoin 

ni de m a r i n e , ni de colonies ; et l 'électeur influent 

déclare que son député est un homme de génie, un 

profond polit ique. Voilà cependant comment que l -
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ques individus, en abusant le peuple , ont trouvé le 

moyen de tremper leur pain dans la grande marmite 

constitutionnelle. Quant au pauvre ouvrier , il ne 

peut rien t remper , celui- là, car il n'a pas de pain, et 

la France semble découragée de voir le vertige qui 

s'est emparé de ses enfants , qui chantent victoire 

après chaque défaite, et qui proclament sa puissance 

chaque fois qu'on lui enlève un lambeau de son p a ­

trimoine. 

E t la vérité es t -e l le mieux traitée par les j o u r ­

naux ? la même action qu'ils blâment aux lignes de 

Weissemburg , ils l 'approuvent sur les bords de la 

Bidassoa ; selon l 'opinion, ils blâment ou approuvent 

Trestaillon, ils blâment ou approuvent Car r ie r ; l ' in­

surrection de Saumur est faite par des héros , celle 

du Bocage par des brigands ; celui qui trahit à 

Fleurus est un infâme, ceux qui trahissent à G r e ­

noble et à Lons- le -Sau ln ie r sont de nobles cœurs . 

Enfin pas un crime commis dans l ' intérêt d'une c o ­

terie qui ne trouve une excuse , un palliatif, ou un 

défenseur dans le journal de la coterie . 

Il est temps enfin d'en finir avec ces écrivains à 



228 

deux poids et à deux mesures. La France a son dra­

peau ; qu'il soit rouge, qu'il soit blanc , vert ou t r i ­

colore, peu impor te ; lorsqu'elle élève sa bannière, 

tous ses enfants doivent se presser autour pour la 

soutenir, et celui qui marche contre pour la renverser, 

marche contre la France ; si c'est un Français , peu im­

porte qu'il parte du nord ou du sud, de la Prusse ou de 

l 'Espagne : il se bat contre ses frères, contre sa p a ­

trie ; celui qui tourne ses armes contre le drapeau 

qu'il a juré de défendre, cet homme, quel qu'il soit, 

est un traître ; et celui-là est un assassin qui tue , ou 

qui fait tuer , en dehors de la l o i , ou de sa propre 

défense. La vérité est une ; il faut enfin montrer au 

peuple que toutes ces paroles dorées , ainsi que les 

nomme Victor Considérant, ne lui ont apporté que 

misère et pauvreté . 



C H A P I T R E II. 

Misère des ouvriers en France. 

Je viens de présenter le tableau de la misère qui 

écrase les ouvriers anglais : cette situation pourrait 

faire supposer que la charité publique est éteinte en 

Angle te r re ; cependant il n 'en est r i en , il n'y a pas 

de pays où on donne davantage aux malheureux : la 

taxe des pauvres ne s'élève pas à moins de deux cent 
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quarante millions de francs, le quart des impôts de la 

France ! Et malgré ce secours é n o r m e , le m a l , loin 

de disparaître ou de diminuer, ne fait qu'accroître ; 

cette somme exorbitante n'est pas encore suffisante 

pour empêcher une certaine quantité d'individus soit 

de mourir véritablement de fa im, soit d 'engendrer 

des maladies qui déciment la population et abâtar­

dissent l 'espèce au physique et au mora l , et ces 

maladies n 'ont pour cause que la privation de l o g e ­

ments sains , de vê tements , de nourriture , enfin des 

objets les plus indispensables à la vie. 

La F rance , sous certains rappor t s , se trouve dans 

une position plus favorable que celle de l 'Angleterre. 

A force de travail et d 'économie, la classe des a g r i ­

culteurs est moins malheureuse ; celle des ouvriers 

occupés à la culture de la vigne n 'es t pas aussi h e u ­

reuse que celle des agriculteurs, et si , comme chez le 

paysan i r landa is , la misère ne se place pas près du 

foyer du v igneron , compagne inséparable , elle est 

constamment à sa po r t e , prê te à entrer , et la moindre 

négligence, une malad ie , un manque de r éco l t e , lui 

livrent le passage. Le sort des ouvriers employés aux 
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manufactures est à peu près le même que celui des 

ouvriers anglais. 

En Angleterre, le nombre des indigents est de un 

sur cinq habitants ; grace à la classe agr ico le , il 

n'est en France que de un sur vingt; mais dans le 

département industriel le plus considérable, dans le 

déparlement du N o r d , il est comme en Angleterre, 

de un sur cinq ; la situation de Lyon n'est pas plus 

favorable. Il y a donc en F r a n c e , dans certaines 

contrées , et spécialement dans celles dont l 'industrie 

rivalise avec celle de l 'Angle te r re , une misère qu i , 

non p l u s , ne le cède en rien à la misère qui écrase 

les ouvriers anglais. 

Quand j ' aura i démontré ce fait par des chiffres, il 

en résultera que les économistes pol i t iques , qui 

veulent amener l ' industrie française à égaler l ' indu­

strie anglaise, veulent aussi obtenir l 'avantage de 

pouvoir compter , comme en Angleterre , un indigent 

sur cinq habitants sur toute la surface de la F r a n c e . 

E n vér i t é , une bonne peste tous les deux ans serait 

préférable à la réalisation des idées de pareils é c o ­

nomistes politiques. 
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Qui pourra me blâmer lorsque j e dis à nos pairs 

et à nos députés qui font partie des sociétés d ' a b o ­

lition : Avant de vous occuper de soulager des 

hommes qui ne manquent de rien , et qui possèdent 

un grand bonheur matériel ; avant de penser à d é ­

velopper l 'intelligence d 'hommes qui sont loin de 

vous en état d'esclavage, et qui dans cet état jouissent 

de toutes les satisfactions de la vie que peut obtenir 

un ouvrier, de toutes les satisfactions de l 'ame à la 

por tée d'un homme de cet é t a t , puisque la t r a n ­

quillité de l 'ame pour l'ouvrier consiste pr incipale­

ment à voir le sort de sa femme et de ses enfants 

assuré; avant de vous réunir pour por ter remède à des 

maux qui n'existent que dans l'imagination de q u e l ­

ques cerveaux brouillés, qui ne vous ont donné que de 

fausses notions sur le sort des esclaves d 'Amérique, 

occupez-vous de soulager la misère réelle qui est à 

côté de vous. L'esclave possède tout ce qui est n é ­

cessaire pour satisfaire non seulement à ses besoins, 

mais encore à ses plaisirs ; son intelligence est plus 

développée que celle de la plupart de vos ouvriers . 

Mais hâtez-vous de secourir des França is , vos frères, 
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qui expirent dans les angoisses de la faim et de la 

misère ; tous les jours ils succombent par centaines, 

leur intelligence s 'abrut i t , leur physique s 'abâtardit. 

Ce n'est pas des l ivres , des sen tences , des cartes 

d 'électeurs, qu'il leur fau t , c'est du pain : car s o u ­

vent la jeune mère se prosti tue pour en donner à ses 

petits enfants , et la jeune fille vend son honneur 

pour secourir ses parents vieux et infirmes. 

Le Moniteur Parisien du 1 3 février 1 8 4 3 r a p ­

porte , d 'après la Gazette des Tribunaux, le fait 

suivant : « Une jeune femme traduite devant le t r i ­

bunal de police correctionnelle de P a r i s , pour un 

fait dont elle fut reconnue innocente, inondait de ses 

larmes un jeune enfant qu'elle tenait dans ses b r a s , 

parce qu'il avait été établi par l 'accusation qu'elle 

avait passé la nuit dans la chambre d'un nommé 

Maury. « Il faut, dit-elle au président avec une voix 

entrecoupée par des sanglots , beaucoup pardonner 

à la mère dont l'enfant a faim, et j ' a i besoin qu'on 

me pardonne d'avoir pu m'avilir jusqu'à écouter les 

promesses de cet homme. Il m'a donné du pain , j 'a i 

mangé , et voilà tout. » L . Buret nous dit : « L 'hon-
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nête Parent Duchâtelet regarde la misère comme la 

cause la plus générale de la prost i tut ion, et il le 

prouve en faisant voir que c'est surtout dans les 

classes ouvr ières , et dans les lieux de fabrique, que 

la prostitution recrute ses victimes. M. Frégies est 

en cela d'accord avec lui. Tous deux nous affirment 

qu'on a vu des jeunes filles se prostituer pour nourrir 

leur famille. » La corruption et la démoralisation ont 

gangrené de tous les côtés nos classes manufactu­

rières , et ces classes sont cent fois plus misérables 

que ne l 'étaient les Ilotes à S p a r t e ; et les Ilotes 

étaient bien plus malheureux que ne le sont les e s ­

claves en Amérique. La charité publique , la charité 

par t icul ière , ne peuvent plus suffire; elles sont d é ­

bordées par la m i s è r e , qui est la source de tous les 

vices; l 'opprobre dont elle couvre l 'homme a fait 

disparaître la barrière qui le séparait de l'infamie. 

n 'es t -ce pas cette misère qui a fait qu'un grand 

nombre d'individus ont commis des délits pour se 

faire enfermer dans les p r i s o n s , parce que l à , aux 

dépens de toute espèce de l iber té , ils trouvaient du 

pain en travaillant ? Voilà comme l'ouvrier répond 
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aux paroles menteuses de la philanthropie moderne , 

en préférant à la liberté une prison perpétuel le . 

Si l'on examine attentivement la conduite de l 'An­

gleterre , et si on cherche à découvrir le but qu'elle 

s'est proposé en détruisant l'esclavage dans les A n ­

tilles, on reconnaî t ra , comme je l'ai déjà dit , que la 

pensée du gouvernement anglais est de por ter le 

désordre en Amérique pour accaparer le commerce 

des sucres et du coton ; car , pendant qu'il abolit 

l 'esclavage à la Jamaïque , il le conserve dans l ' e m ­

pire des I n d e s ; il maintient dans la servitude et la 

misère la plus abjecte les peuples de ces c o n t r é e s , 

qui sont réputés pour la bonté et la douceur de leur 

caractère . E n détruisant les colonies des Indes o c ­

c iden ta les , il a espéré surtout por ter le dernier 

coup à la marine française, et au moyen de son im­

mense empire des Indes orientales, il a pensé p o u ­

voir dominer exclusivement les mers . Heureusement 

il est encore temps pour la France de s'arrêter et de 

protéger les colonies qui lui restent ; l 'application de 

la vapeur peut aussi traverser en partie cette pensée 

de domination. Après cette découverte de l 'esprit 
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h u m a i n , on peut dire que le détroit de la Manche 

est comblé : pour se défendre contre une invas ion , 

les nombreux matelots de l 'Angleterre lui sont i nu ­

tiles 5 il ne lui faut plus que des so lda ts , et si elle en 

possède , la F rance n'a qu'à frapper du pied pour en 

faire jaillir de son sol qui ne sont inférieurs à ceux 

de l 'Angleterre ni en n o m b r e , ni en habi le té , 

ni en courage . Londres est maintenant plus près de 

Par i s que Mayence ; et si la F r a n c e , désabusée enfin 

par sa décadence de toutes ses sottises l ibéra les , 

marchait u n i e , vigoureusement commandée par un 

seul h o m m e , je ne sais qui pourrai t l 'empêcher de 

s 'emparer de Mayence et d'y rester ; car à Mayence, 

comme à Londres et à P a r i s , la température est la 

m ê m e , et le froid ne ferait plus pencher la balance 

en faveur de ses ennemis. 

Avec la question d 'abol i t ion, et au moyen des 

mots humanité et l i be r t é , qu'ils ont exploités à leur 

profit, les Anglais ont complètement dupé les F r a n ­

çais. Il est difficile de concevoir comment la nation 

la plus spirituelle du globe se laisse mystifier aussi 

aisément, et tombe dans des pièges aussi grossiers. 
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Si cela n'était arrivé qu'une fois , on comprendrait 

qu'elle aurait pu être victime de sa franchise et de sa 

loyauté ; mais le même résultat se présente aussi 

souvent qu'il y a un traité entre les deux nations : 

toujours la France est jouée ! Ce qui met le comble 

au r idicule , c'est de voir que chez eux les Français 

se félicitent, tandis qu'à l 'étranger ils sont le sujet 

des moqueries de tous les autres peuples . 

Cette cruelle vér i té , que ceux d'entre nous qui 

n'ont pas quitté le clocher de leur village ne veulent 

pas c o m p r e n d r e , n 'est point une exagération : leur 

amour -p ropre leur fait rejeter sur la différence d ' o ­

pinion politique les dégoûts dont ils sont abreuvés 

quand ils veulent passer de l 'autre côté du Rhin ou 

des Alpes. Mais qu'ils traversent l ' O c é a n , qu'ils 

viennent visiter les républiques d 'Amérique, là ils 

n 'auront plus la différence d'opinion pour servir 

d'excuse à leur amour-propre offensé; ils verront 

que le nom de Français est synonyme de d u p e , que 

tous les peuples croient avoir le droit de se moquer 

de n o u s , tandis qu'il y a t rente ans ce nom était 

révéré par tous les peuples . N'est-il pas singulier 
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qu'à l 'époque où nous étions gouvernés despot ique-

ment par un seul homme, à l 'époque où nous voulions 

en maîtres imposer nos lois au monde entier, notre 

nom ait été r e spec t é , et que partout la France ait 

é té a d m i r é e , tandis qu 'aujourd 'hui , quand nous 

sommes sous un régime de l iber té , quand nous v o u ­

lons que tous les peuples soient appelés à jouir de 

ce que nous nommons les bienfaits de la l iberté, tous 

ces peuples se moquent de nous et nous regardent en 

pitié? 



C H A P I T R E I I I . 

Misère des ouvriers en France . 

En attaquant les principes de liberté et d 'égal i té , 

naturellement j ' a i été amené à démontrer les funestes 

conséquences qui en étaient résultées aussi souvent 

qu'on en avait fait l 'application ; aussi je suis persuadé 

que mon ouvrage aura pour résultat d'obtenir des 

membres des sociétés d'abolition de France qui sont 
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de bonne foi , de mieux examiner cette question , et 

d'employer leurs talents ou leur argent à secourir la 

classe malheureuse des ouvriers dont j e vais leur 

présenter la si tuation, et dont la misère est si p r e s ­

sante qu'elle demande un soulagement immédiat. 

C'est au moyen des journaux , des plus célèbres p u -

blicistes, et des rapports des préfets au ministre de 

l ' intérieur, que j e vais la constater : on verra que 

toutes les opinions qui sont constamment en o p p o ­

sition sont d'accord pour nous démontrer aulhent i -

quement que l'indigence des classes ouvrières est 

arrivée à son comble . 

Le Journal des Débats du 2 2 février 1 8 3 4 nous 

dit : « Les évènements de Lyon n'ont à nos yeux 

aucune couleur républicaine , et c'est pour cela sur ­

tout qu'ils doivent effrayer : leur cause est plus p r o ­

fonde et plus g rave , elle tient à l'état même de notre 

société commerciale et industrielle ; Lyon est le 

symptôme d'une triste maladie sociale qu'il n'est au 

pouvoir d'aucune forme politique de guérir. Nous 

serions une répub l ique , que les choses, à Lyon, n'en 

iraient pas mieux. Comme la monarchie , la répu-
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blique aurait affaire à d'immenses agglomérations 

d 'hommes clans les villes manufacturières; à des 

foules dont la vie précaire et chanceuse dépend des 

vicissitudes du commerce , à moins de je ter ces foules 

sur les champs de ba ta i l l e , et d'en faire de la chair 

à canon : le danger serait le même pour la république 

que pour la monarchie . » 

L e journal le National du 2 5 février 1 8 3 4 , ac­

ceptant la solution de la question, ainsi que la résout 

le Journal des Débats, dit : « Nous sommes forcés 

de nous d i r e , avec le Journal des Débats de ce 

m a t i n , qu'un gouvernement républ ica in , dans des 

conjonctures semblables, ne ferait peut-être diversion 

au malaise de cette immense population qu'en pré­

cipitant sa part ie généreuse et vive sur les champs de 

bataille révolutionnaires ! » 

Holà ! messieurs les philanthropes des Débats et 

du National ! c'est avec le fer et le canon que vous 

voulez apaiser le cri des entrailles de vos ouvriers 

affamés ! Ah çà, mais vous ne vous souvenez donc plus 

que vous êtes philanthropes et abolitionistes ? Il est 

vrai que ce n'est que pour faire une diversion ; d ' a i l -
2 . 16 
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leurs vous ne vous occupez que de la partie généreuse 

et v ive; quant aux vieillards , aux infirmes , aux fem­

mes , aux enfants, ils n 'en valent pas la peine : comme 

ils ne seront pas dangereux pour la r épub l ique , on 

les laissera se plaindre et mourir de faim. Un peu 

tard vous reconnaissez que vos doctrines n 'ont p r o ­

duit que misère et désolation dans le galetas du 

pauvre ouvrier , et pour couper le mal à sa r a c i n e , 

vous voulez en faire de la chair à canon ! Vivent les 

hommes de g é n i e , pour trouver promptement un 

remède : les ouvriers ont faim , ils veulent du p a i n , 

je tons celte population sur les champs de bataille 

révolutionnaires, et bientôt , la mitraille écrasant leurs 

bataillons serrés et n o m b r e u x , les cris de misère de 

l'ouvrier seront pour toujours renfermés avec lui 

dans la tombe ! 

C'est avec du sang que le Journal des Débats 

et le National auraient dû écrire une aussi atroce 

pensée . J e demande quel épouvantable concert de 

malédictions les abolitionistes feraient au nom de 

l 'humani té , s'ils trouvaient celte phrase dans un des 

journaux de la Louisiane ou des pays à esc laves : 
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« Les propriétaires d'esclaves ne pouvant plus les 

nourrir, nous sommes forcés de nous dire que , pour 

faire diversion au malaise de cette immense p o p u ­

lation , il faut en précipiter la partie généreuse et 

vive sur les champs de bataille révolutionnaires, 

pour en faire de la chair à canon. » 

Oh ! alors ils auraient bien raison de traiter les 

planteurs d 'hommes à cœur de tigre ; mais l 'insensé 

qui présenterait à la Louisiane une pareille idée , 

verrait son journal mis en p i è c e s , et serait chassé 

du pays pour crime de lèse-humanité ; et en F r a n c e , 

cet homme est regardé comme un profond po l i t i ­

que , son journal est considéré comme prenant en 

main et défendant les intérêts de l 'ouvrier. Il t rouve 

des gens assez simples pour s'émouvoir en lisant ces 

diatribes contre les possesseurs d'esclaves, et qui 

sont sans émotions en présence d e la misère des 

ouvriers français. E n vér i té , l 'écrivain qui raisonne 

est tenté de briser sa p lume, en songeant à la sottise 

de la masse habillée en drap fin, chez le peuple qui 

veut passer pour le plus spirituel de la t e r re . 

Cel te proposition incroyable d'infamie et d ' inhu-
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manilé démontre un fait que reconnaissent ces deux 

journaux : c'est que l'opinion politique n'est pour rien 

dans la révolte des ouvriers , mais que la misère 

seule en est la cause, et qu'à son tour la misère prend 

sa source dans l 'organisation de la société ! O r , les 

bases de cette organisation sont les principes de 

liberté et d'égalité proclamés d 'abord par la p h i ­

losophie et introduits dans la loi , en con t r ad i c ­

tion avec l 'organisation humaine. 

Voici ce que nous dit la Réforme industrielle du 

1 8 janvier 1 8 3 3 , en parlant du malaise de la société 

et des hommes politiques du jour : « Je ne vois 

qu'une cohue de fous se disputant avec tant d 'achar­

nement sur la forme d'une girouette dorée dont ils 

veulent couronner le faîte de leur édifice, qu'ils ne 

s'aperçoivent pas que l ' incendie en dévore la 

base . 

« L e mal pourtant est si grand que l 'on voit 

nombre de gens de conscience et de bonne f o i , 

qui avaient mis leur espoir dans certaines théories 

polit iques, tomber , par suite d'illusions dé t ru i t e s , 

dans un abattement complet , cl désespérer de l ' a -
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venir des nations européennes. Ils aperçoivent 

avec effroi à l 'entour d'eux des symptômes de d é ­

composition pareils à ceux qui ont caractérisé la 

destruction des empires ; et certes jamais à aucune 

époque ces phénomènes ne furent aussi nombreux, 

et les plaies sociales aussi profondes qu'aujourd'hui. 

E n effet, ce n'est plus la guerre qui est le plus t e r ­

rible fléau des nations avancées en civilisation ; ce 

n'est plus la guerre , c'est la paix, puisque le p r o l é ­

tariat et le paupérisme, ces deux cancers rongeurs 

de nos sociétés modernes , s 'étendent plus rapidement 

pendant la paix que pendant la guerre , puisque leur 

marche s'accélère par le développement de l ' indus­

trialisme et l 'accroissement de la population. » 

J e m'ar rê te un instant dans la citation que je fais 

pour constater : 1 ° que l'idée du journal la Réforme 

industrielle est la même que celle du Journal des 

Débats et du National, qui regardent la guerre 

comme un remède favorable ; ainsi donc notre état 

de société nous a amenés à cette position que la paix 

est plus funeste que la guer re . Comment donc p e u t -

on donner le nom d'organisation sociale à un état 
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de choses dont le résultat le plus favorable doit être 

la destruction de l 'espèce humaine ? J e prends 

acte de cette accusation, que le paupérisme augmente 

par le développement de l 'industrialisme; bientôt je 

constaterai que le développement de l 'industrialisme 

est dû à la liberté et à l 'égalité, c'est à dire à la l i ­

ber té d'industrie et à l 'égalité de droit pour être in­

dustr iel . 

J e continue de citer le même paragraphe : « Ce 

résultat est prouvé cumulativement par les faits sui­

vants : 

« 1 ° Les pays où la civilisation est à l 'état le plus 

avancé, c'est à dire où l ' industrie, les sciences et le 

système commercial ont reçu simultanément les plus 

grands développements ; ces pays , comme l 'Angle­

te r re et la F r a n c e , par exemple , sont aussi les plus 

encombrés de prolétaires, de pauvres, de m e u r t - d e -

faim de toute espèce . 11 serait absurde de c o n t r e ­

dire ce fait en citant les Etats-Unis (1 ) , car ils ont 

de la place et sont maintenant en train de s 'é tendre; 

(1) J'ai parlé des raisons qui soutenaient les É t a t s - U n i s , au l ivre 
des Républicains. 
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mais patience ! Ils recèlent tous les germes des p ro­

grès à faire pour nous ra t t raper . 

«2° Dans un même pays, le nombre des pauvres 

s'accroît au fur et à mesure du mouvement a s c e n ­

dant de l ' industrie et de la populat ion, de telle sorte 

qu'en Angleterre une période de soixante-quinze ans 

(de 1 7 5 0 à 1825) a suffi p o u r élever la taxe des p a u ­

vres dans la proport ion de 1 à 1 1 . 

« Dans les pays différents enfin, ce sont les villes 

les plus riches et les plus industriellement p r o s ­

p è r e s , telles que L y o n , Manchester , L iverpool , 

Bristol , e t c . , e t c . , qui sont témoins des révoltes des 

prolétaires. Ces révoltes non polit iques sont un des 

plus grands symptômes de malaise qui se puissent 

manifester; car pour que le peuple se porte à de p a ­

reilles extrémités, il faut que sa position soit affreuse: 

une population entière d'ouvriers s'insurge bien 

difficilement pour ses propres intérêts , et d 'e l le -

m ê m e . 

« Il est donc prouvé par les faits que les p r o l é ­

taires et le paupérisme augmentent à notre époque 

de civilisation avec la populat ion, et plus vite qu'el le, 
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et en raison des progrès croissants de l ' industrie. 

« C'est là un signe aussi matériel , aussi odieux 

que menaçant , qui marque au front notre système 

social. » 

Voilà donc déjà deux journaux , qui représentent 

ensemble l 'opinion d'une grande quantité de F r a n ­

çais, qui accusent l 'organisation sociale d'être la cause 

de la misère du peuple , et un troisième journal , r é ­

digé par des hommes d'un mérite supérieur, qui 

t ranche au vif et m 'accorde une partie de cette a c ­

cusation que j ' a i portée : que la misère des ouvriers 

augmentait en raison directe des progrès de l ' i n ­

dustrie et de la l iberté . La Réforme industrielle ne 

vient-el le pas de dire que le paupérisme augmen­

tait en raison directe des progrès croissants de 

l'industrie ? Eh bien , ce qu'elle n'a pas osé dire, je 

l'ai dit; ce qu'elle ne dit que par une induction qu'elle 

nous force à tirer , je vais le démontrer , en passant 

en revue l 'Europe , depuis l 'Angleterre jusqu'à la 

Russie et la F r a n c e , depuis le département du Nord 

jusqu'au département de la Creuse. 

Je vais d 'abord prouver que si la Réforme indus-
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trielle n 'a pas ajouté après le mot industrie celui 

de liberté , il est positivement sous-en tendu ; car 

l ' indust r ie , telle qu'elle existe en France et en An­

gleterre, n'est que la fille de la l iberté, elle n 'en est 

que la conséquence ; ôtez la l i b e r t é , établissez les 

maîtrises et les jurandes , les progrès de l'industrie ne 

seront plus les mômes , ni dans le même sens. Voyons 

de quelle manière Victor Considérant flétrit cette 

liberté d'industrie qui permet de machiniser les 

hommes et de tendre à l 'ouvrier un guet-apens i n ­

fame dans lequel il est difficile qu'il ne tombe . Après 

avoir parlé de la misère des ouvriers de L y o n , il dit : 

« Quinze mille métiers sont a r rê tés , et les autres 

ne marchent que faiblement. 

« Comprenez-vous maintenant la position de cel te 

immense population sans travail et sans pain, agglo­

mérée sur un point dont elle ne peut sor t i r ; car elle 

n'a rien , car la misère l'assiège et l'affame comme 

dans une place de gue r r e , car les pauvres meubles 

qu'elle veut vendre pour acheter la possibilité de 

l 'émigration sont en si grande quantité sur la place 

qu'elle n'en peut rien t i rer? Et puis où aller? où 
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trouveront-i ls du travail, ces hommes qui toute leur 

vie n 'ont manié qu'une navet te , accroupis sur un m é ­

t ie r , et qui se croient et ne sont pour le moment 

en effet propres à rien autre chose? 

« Il y a là des régiments , des canons, des patrouil­

les a r m é e s , et deux classes qui se chargent l 'une 

l 'autre du poids de leur malédiction de mort : les 

ouvriers et les fabricants. 

« Quelle société est-ce donc là, cette société qui 

appelle sur un point des milliers d 'hommes, qui leur 

dit : Venez, les ateliers sont ouverts , voici un salaire 

pour vous et pour vos enfants ; qui les façonne à un 

travail et qui, quand elle les a machinisés, quand elle 

a enfoncé toutes les racines de leur famille dans le 

même sol, quand elle leur a créé de fortes habi tudes, 

quand elle les a étroitement resserrés dans leur sort 

fatal comme dans un cercle de fer, leur dit alors : I l 

n'y a plus pour vous que demi-salaire , quart de s a ­

laire ; il n'y a plus pour vous de salaire, car il n'y a 

plus de travail ! Quelle société e s t - c e là? 

« Il faut accuser, et il faut accuser bien haut , car 

c'est un gue t -apens infame que cette société-là tend 
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au pauvre ; il faut accuser , car ces fabricants disent : 

Qu'ils viennent ici par milliers se concentrer sur la 

curée que nous leur offrons, et quand nous les t ien­

drons serrés et nombreux, nous aurons les t roupes 

du gouvernement pour les contenir , et nous aurons 

leur travail à vil pr ix. » 

Cet te accusation de Victor Considérant t o m b e -

t—elle sur l 'industrie ou sur la l iberté? Car l ' i ndus ­

tr ie , qui ouvre des ateliers comme bon lui s e m b l e , 

forme ou machinise des ouvriers à sa volonté . Les 

ouvriers qui s 'adonnent à tel travail qui leur plaît 

n'agissent tous qu'en conséquence de leur liberté de 

faire comme ils veulent ; si vous relirez le droit d 'ou­

vrir des ateliers à volonté, si vous empêchez l ' ou ­

vrier , ou si vous posez des bornes à sa volonté de se 

livrer à tel ou tel travail, si vous rétablissez les maî­

trises et les ju randes , vous portez atteinte à la liberté 

et à l 'égalité. Aussi c'est à tort que Victor Cons idé ­

rant et la Réforme industrielle rejettent sur l ' indus­

trie seule la misère qui écrase les ouvriers ; ils de­

vaient en accuser l ' industrie et la l iberté, l ' industrie 

telle qu'elle e s t , comme conséquence, et la l iberté 
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comme principe, en un mot la base de l'organisation 

sociale , ainsi que le Journal des Débats et le Na­

tional le reconnaissent. 

La situation a paru tellement pressante à un des 

chefs de l 'opposition républ icaine , M. G a r n i e r - P a -

g è s , qu'en donnant l 'alarme à la t r ibune, il déclare 

que la question politique est dominée par celle de la 

misère du p e u p l e , ce qui met l 'ordre social en 

p rob lème. Voici ses paroles : 

« Il ne s'agit plus de savoir comment seront f o r ­

mulées quelques libertés nécessaires pour la société, 

une question de vie et de mort domine tous nos dé­

bats ; ce n 'est plus l 'ordre po l i t ique , mais l 'ordre 

social remis en p rob lème . Des villes s'insurgent pour 

secouer le fardeau des impôts , des villes sont p o u s ­

sées à l ' insurrection par la famine. Ici le travail m a n ­

que , là le salaire n'est plus en proportion avec le 

travail ; ce n'est plus l 'opinion qui groupe l ' é m e u t e , 

c'est la misère qui pousse à la révolte. » 

Ces paroles du chef de l 'opposition républicaine 

ont une immense por tée ; d 'abord elles constatent 

que l'opinion n'est plus pour rien dans les révoltes 
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du peuple ; secondement , que le peuple est arrivé à 

la misère la plus intense, celle où le pain manque , à 

la famine. La suite de ce livre achèvera d'établir que 

tout le monde s 'accorde à rejeter sur l ' industrie la 

misère des ouvriers , et j e viens de démontrer que 

l'industrie n'était qu'une conséquence, et que la l i ­

berté étaitla source . Ainsi, M. Garnier-Pagès , ce sont 

les principes que vous souteniez avec les républicains 

et les libéraux qui privent le peuple de pa in ; ce sont 

vos doctrines subversives de tout ordre social, de 

tout raisonnement , qui ont porté la misère au point 

où elle est . E h bien , vous en avez de la l iberté , et 

si vous aviez la république, pourriez-vous donner du 

pain à toutes ces pauvres familles que la faim dévore? 

Non , vous ne le pourriez pas . Mais maintenant nous 

connaissons vos moyens, et ceux du National et des 

philanthropes des Débats. C'est avec de la mitraille 

et sur les champs de bataille révolutionnaires que 

vous vous proposez de nourrir les ouvriers. 

Vous dites qu'il n'y a pas lieu de s'occuper de 

formuler quelques lois qui sont nécessaires à la l i ­

b e r t é ; mais de quelles lois voulez-vous nous p a r l e r ? 
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de quelle liberté encore une fois ? Ce ne sont pas des 

lois ni des formules qu'il faut, ni de la l iberté, ni des 

pbrases ; de toutes ces sot t ises , nous n 'en avons que 

t rop : c'est du pain, entendez-vous, c'est du pain que 

vous demande le peuple . 

Du discours de votre chef, MM. les républicains, 

j e tire cette démonstra t ion, que la question la plus 

pressante dont on doit s 'occuper, c'est celle de la mi­

sère des ouvriers; car ce n'est plus une question 

d 'humani té , mais une question d'intérêt général ; et 

le peuple une fois i r r i t é , vos positions sociales, vos 

fortunes, vos têtes mêmes pourraient bien tomber et 

rouler , entraînées par le torrent révolutionnaire, avant 

que vos lèvres aient pu s 'approcher du vase de la puis­

sance que vous ambitionnez. 



C H A P I T R E IV. 

Misère des ouvriers en France. 

L e remède proposé par les Débats et accepté 

par le National, pour détruire la misère chez les 

ouvriers, est v iolent ; il démontre par cela même 

l 'évidence et la réalité du mal . Nous allons voir que 

les plus célèbres économistes et philosophes de n o ­

tre époque le reconnaissent aussi et proposent des 
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remèdes q u i , pour être moins violents, sont aussi 

complètement en opposition avec l'organisation h u ­

maine qu'il est possible de l ' imaginer ; ils ne propo­

sent pas de tuer , mais ils veulent qu'on s'oppose à 

la reproduction de l ' e spèce , à la multiplication de 

l'homme. 

Un fait curieux est de voir cette philosophie qui 

s'est précipitée sur la religion catholique, aux cris : 

P lus de moines , plus de religieuses, plus de célibat ! 

venir non seulement prêcher le célibat et la c o n ­

trainte morale aux indigents, mais même faire des 

lois pour empêcher le pauvre de se marier . 

Il est remarquable aussi qu'en demandant que les 

ouvriers sortent de leur condition servile, un de nos 

plus célèbres économis tes , M. de S ismondi , p r o ­

pose un moyen q u i , pour être ra t ionne l , ne peut 

pas être autre chose que l'esclavage de l 'Hébreu 

chez un autre Hébreu . 

Malthus, dans son Essai sur les principes de la 

population, d i t : Qu'il existe une tendance de mul t i ­

plication telle qu'il ne faut rien moins que des 

guerres d'extermination , la famine, la p e s t e , pour 
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maintenir les productions possibles de la terre 

en équilibre avec la nourriture nécessaire à la p o ­

pulation ; et pour éviter ces maux épouvantables, 

Malthus propose d'employer la persuasion à l 'égard 

des indigents, pour les empêcher de se marier et de 

multiplier , de détruire par conséquent le sentiment 

naturel qui existe chez les individus à s ' abandon­

ner aux plus pures jouissances, au mar i age , à la r e ­

production de leur espèce . 

Droz , F . Ducha t e l , B l a n q u i , p r é s e n t e n t , sur 

ce p o i n t , à peu près les mêmes doctrines que 

Malthus ; Stewart et Ricardo vont plus loin : Stewart 

veut que les gouvernements interdisent formel le­

ment le mariage aux indigents. 

Ricardo dit, Principes d'économie politique et 

de l ' impôt : « C'est une vérité incontestable que l 'ai­

sance et le bien-être des pauvres ne sauraient être 

assurés à moins qu'ils ne les cherchent en e u x - m ê ­

mes, ou que la législature ne travaille à régler leur 

n o m b r e , en diminuant parmi eux la fréquence des 

mariages entre les individus trop jeunes et t rop 

imprévoyants. » 

2. 17 
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De Sismondi va plus lo in , il nous dit : « L e m a ­

riage ne devrait jamais être permis aux mendian t s ; 

le mariage de tous ceux qui n 'ont aucune propr ié té 

devrait être soumis à une inspection sévère : on au­

rait droit de demander des garanties pour les enfants 

à na î t re , on pourrait exiger celle du maître qui fait 

t ravai l ler , requérir de lui un engagement de con­

server à ses gages, pendant un certain nombre 

d'années, F homme qui se marie. » 

Ces paroles de M. de Sismondi sont clairement 

un re tour vers l 'esclavage, autrement elles n ' a u ­

raient pas de sens. Tout contra t , pour être ra i sonna­

ble et jus te , doit être synallagmatique ; il doit e n g a ­

ger les deux par t ies ; la rupture du marché en une 

indemnité de la par t de celui qui refuse l 'exécution 

est nécessairement la conséquence de l 'engagement . 

Dans l 'état actuel , un ouvrier ou un domestique 

peuvent s 'engager avec un m a î t r e , si le maître 

n 'exécute pas son engagement ; il est passible d ' i n ­

demnité : il en est de même pour l 'ouvrier ; mais 

comme ce dernier est ordinairement dans l ' impossi­

bilité de payer aucune indemni té , le maître est r é -
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duit simplement à le met t re à la por te de son é t a ­

blissement. P a r cette raison les engagements à ter­

mes longs ne peuvent exister, si le maître ne 

possède un moyen immédiat et coërcitif; car si l 'en­

gagé refuse de travailler, qui l'y contraindra ? L e 

t r ibunal , d i r a - t - o n ; mais l 'engagé s'en moquera ; 

dans tous les cas , il faudra entrer dans le temple de 

la chicane , et pendant ce temps qui fera l 'ouvrage ? 

Des travaux suspendus ne peuvent-ils pas occas ion ­

ner de grandes pertes au fabricant , et faire perdre à 

l 'agriculteur toutes ses récol tes? Qui répondra au 

maître des pertes causées par ce refus de travail ? 

E n résumé, l 'engagement à long t e rme , tel que le 

demande M. de S ismondi , est imposs ib le , si le 

maître ne possède un moyen immédiat de punir son 

engagé pour son mauvais travail et son refus de 

travail ; et si la loi lui donne ce m o y e n , c'est l 'escla­

vage à te rme des Hébreux qu'elle rétabli t . 

M. de Sismondi nous dit encore : « Les chefs de 

manufactures seraient aussi forcés d 'augmenter les 

salaires et de s'assurer de leurs ouvriers par un gage 

annuel, ou par une association quelconque dans les 
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profits de leur entrepr ise . » E n v é r i t é , tout cela est 

t rès b i en ; mais il y a quelques petits inconvénients 

à la mise en activité d'une pareille idée. 1° Si on 

augmente le salaire en F r a n c e , il faudra qu'il en soit 

de même chez toutes les autres nations ; car a u t r e ­

ment , la marchandise devenant plus chère en F r a n c e , 

par suite de cette augmentation , elle ne pourra plus 

soutenir la concurrence avec les marchandises é t ran­

g è r e s , et le maître ne pouvant plus vendre qu'à 

p e r t e , cessera de faire travailler ses ouvr iers ; 

l 'association du maître et de l 'ouvrier sera p robab le ­

ment encore plus funeste à ce dernier , car si la 

manufacture ne produit que p e r t e , avec quoi vivra 

l 'ouvrier? Les banqueroutes multipliées des m a n u ­

facturiers prouvent que cela pourra souvent arriver. 

L e législateur, ajoute M. de Sismondi , désire cette 

réforme. Que le législateur désire une r é fo rme , j e 

le crois, et tous les esprits sensés en demandent une ; 

mais , sans aucun doute , elle n'aura pas lieu sur ces 

b a s e s , car , loin de diminuer le m a l , elle ne ferait 

que l 'augmenter . 

Voilà donc où ont abouti toutes les doctrines l i -
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bérales de nos hommes de gén i e , économis tes , phi­

losophes, ph i lan th ropes , pol i t iques ; à la plus épou­

vantable misère pour les ouvriers que l 'esprit humain 

puisse concevoir. P o u r y r e m é d i e r , les uns pensent 

qu'il faut tuer , ou faire tuer l es ouvriers en en faisant 

de la chair à canon ; les autres , remontant au prin­

cipe, pour ne pas avoir la peine de les tuer ou de les 

faire tuer , proposent de les empêcher de faire des 

enfants ; e t , pour cela, ils ont trouvé deux excellents 

moyens , mais dont les ouvriers pour ron t bien se 

moquer , j e crois : le premier serait de leur prêcher 

et de leur persuader de garder une continence a b ­

solue. Les prédica t ions , j e le crains , res teront sans 

effet. La seconde est de refuser de les marier . C e l u i -

là vaut encore moins, car , si une fois ils adoptent la 

coutume de se passer de mar iage, ils feront d 'autant 

plus d'enfants qu'ils les met t ront à la charge des 

hospices des enfants t rouvés . Ainsi j ' engage nos éco ­

nomistes à chercher une autre idée capable de 

mieux remplir leurs vues . 

Il est vraiment singulier de voir qu'en E u r o p e 

les philosophes, les ph i l an th ropes , les économistes 
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poli t iques, tous hommes de génie, sans doute , se 

creusent la tê te pour trouver un moyen d ' em­

pêcher les femmes et les filles d'ouvriers de faire des 

enfants; tandis qu 'en Amér ique , dans les pays à es­

claves, on travaille en sens contraire ; et il n'y a pas 

un planteur qui ne payerait bien cher un secret qui 

tous les ans ferait faire des jumeaux bien portants à 

chacune de ses négresses ; car plus les négresses d'un 

planteur ont d ' enfan ts , plus le planteur et le pays 

s'enrichissent. En E u r o p e , au contra i re , plus les 

ouvriers ont d'enfants, et plus le pays devient miséra­

b le . D 'après cela, les phi lanthropes voudront-i ls me 

dire quel 'e est l 'organisation sociale qui est le plus 

conforme au vœu de la na tu re? Est-ce l 'esclavage 

qui favorise le bien-être matériel et la multiplication 

de l 'homme ? Es t - ce la liberté européenne qui n ' e n ­

gendre que misère et oblige nos philanthropes à 

chercher des moyens pour arrêter la multiplication 

de l 'espèce h u m a i n e , afin de ne pas être contraints 

de l 'exterminer ? 



C H A P I T R E V. 

Misère des ouvriers en France. 

E n faisant connaître la véritable situation du nègre 

esc lave , en démontrant en outre la fausseté des r e ­

lations de plusieurs voyageurs aboli t ionisles, j e 

crois avoir détruit l 'erreur dans laquelle se t rou­

vaient la plupart des membres des sociétés d ' abo l i ­

tion de France , en déroulant le tableau de la misère 
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des ouvriers français : j e vais leur indiquer le mal 

qu'ils doivent soulager et contre lequel ils doivent 

réunir tous leurs efforts. 

Voici quelques détails donnés par M . le comte 

Alban de Villeneuve Bargemont sur le dépar tement 

du Nord , dont l 'administration lui avait été confiée; 

ces détails sont confirmés par un rappor t du préfet 

au ministre de l ' intér ieur . 

« Lorsqu 'on por te ses regards sur le nombre des 

malheureux classés au rang des indigents dans l'un 

des plus riches pays de France , il est difficile de se 

soustraire à de douloureuses réflexions. Combien il 

est affligeant, en effet, de penser que dans cette 

contrée si florissante en a p p a r e n c e , plus du sixième 

de la population gémit dans les privations et la m i ­

sère , et que plus d'un tiers de la population indus ­

trielle est obligé de recevoir le pain de la charité 

publique ! La plupart des administrations de bienfai­

sance , impuissantes à soulager une misère aussi p ro ­

fonde et aussi invétérée , n 'osent ent reprendre aucun 

essai d'amélioration nouve l l e , dans la crainte 

d'indisposer par des innovations sans succès une 
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multi tude en proie à toutes les horreurs du besoin. 

« Du reste , c'est surtout dans la capitale du dé­

partement , à Lil le , que la réunion effrayante de 

tous les genres de misères est sans cesse offerte aux 

regards . 

« L à , sur une population de v ingt-quat re mille 

i nd igen t s , il s'en trouve trois mille sept cents qui 

habitent des caves souterraines, étroites, basses, pr i ­

vées d'air et de lumière , où règne la malpropreté la 

plus dégoûtante et où reposent , sur le même grabat 

le p è r e , la mère , les enfants , et quelquefois même 

les frères et sœurs adultes. 

« Il est reconnu qu'il existe dans cette province un 

nombreux excédant de population ouvrière sans e m ­

ploi et un principe qui tend sans cesse à l ' augmen­

ter ; on trouve déjà dans ce seul fait une source pro­

gressive de misère . Si l 'on réfléchit ensuite à l ' im­

moralité profonde de la classe indigente, à la dégra ­

dation de son intelligence , à ses habitudes invétérées 

de débauches et d ' i n t empérance , et à son défaut 

absolu d 'ordre et d 'économie , suite inévitable des 

doctrines qui excitent l 'homme à multiplier toutes les 
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jouissances de la vie ; si l 'on songe à la multiplicité 

des mariages p r é c o c e s , formés sans nulle prévoyance 

de l ' aveni r , à l 'absence d'institutions propres à p r o ­

téger l 'enfance et la vieillesse des ouvr i e r s , à l'indif­

férence de la p lupar t des notabilités industrielles 

pour l 'amélioration physique et morale des individus 

qui travaillent à l ' enr ichi r , à l'insuffisance presque 

constante des sa la i res , effets nécessaires de l 'emploi 

des mach ines , et à la concurrence naturelle des bras 

offerts au travail qui rend les ouvriers absolument 

esclaves des entrepreneurs d'industrie ; si l 'on env i ­

sage la direction donnée à l 'industrie manufacturière 

et les principes d'égoïsme et de cupidité qui domi­

nent dans la plupart des spéculateurs ; si l 'on s u p ­

pute , d i s o n s - n o u s , toutes ces tristes causes de la 

p a u v r e t é , on comprendra comment l ' indigence se 

perpé tue et s'étend dans une province citée pour son 

apparente prospéri té matériel le. 

« Sous le rapport de l 'amélioration morale et phy­

sique des enfants , l 'expérience a prouvé que la p lu ­

par t des ouvriers , pères de famille , ne consentaient 

à envoyer leurs enfants aux écoles que pendant les 
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années où ils ne peuvent absolument rien produire 

encore par le t r ava i l , qu'ils les en retirent dès que 

leurs faibles bras sont en état de leur faire gagner 

quelques centimes , et que c'est à ce déplorable abus 

de la puissance paternelle dominée par la misère 

que l 'on doit attribuer cet affaissement moral et phy­

sique que présentent ici tous les âges de la vie. Les 

enfants épuisés par un travail p r é c o c e , ne recevant 

qu 'une chétive nourri ture , habitent la nuit des caves 

h u m i d e s , le jour des ateliers malsains , n 'ayant sous 

les yeux, lorsqu'ils arrivent à l 'adolescence, que des 

exemples d'ivrognerie , de débauches et de honteux 

désordres , s ' imprégnant bientôt de la contagion g é ­

nérale , et se modelant complètement sur la géné ra ­

tion dégradée qu'ils sont appelés à remplacer dans 

l 'ordre social . » 

L e dénombrement de la population du Nord 

montai t , en 1 8 2 7 , à 9 6 2 , 6 1 7 habitants ; il y avait à 

la charge de la charité publique 1 7 1 , 1 1 4 individus. 

L e total des sommes données par la charité pub l i ­

que dans ce seul département était de 3 millions 

5 , 6 7 3 fr., et malgré cette somme énorme, en 1 8 2 9 , 
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le préfet ne pouvant subvenir à l 'entretien des m a l ­

heureux , c'est à dire les empêcher de mourir de 

faim , tous ces secours étant insuffisants , fut obligé 

d'employer secrètement à cet objet des allocations 

destinées à d 'autres services. 

Ainsi , le plus beau département manufacturier de 

F rance , celui qui, par son industrie, rivalise avec l 'in­

dustrie anglaise , ne le cède en rien non plus à l'An­

gleterre sous le rapport de la misère des ouvriers ; la 

co r rup t ion , la démoral isa t ion, la dégradation du 

physique et de l 'intelligence sont au même point et 

marchent de front; seu lement , attendu qu'en F r a n c e 

il n'existe pas de taxe des p a u v r e s , et que les ouvriers 

sans pain ne sont point à la charge des paroisses, ils 

sont libres de parcourir la F rance et d'aller traîner 

leur existence à Lyon , R o u e n , Sa in t -Quent in . C e ­

pendant la misère cramponnée après eux les e m ­

pêche de changer de p l a c e ; e t , d 'a i l leurs , dans 

tous les autres pays de fabrique où ils i ront , ils t rou­

veront la même c o n c u r r e n c e , la même misère et un 

salaire aussi faible : à la r i gueu r , un garçon peut 

changer de p lace , mais cela est presque impossible à 
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un ouvrier chargé de famille ; il est véritablement 

réduit en esclavage par la misère , sans avoir aucun 

des avantages matériels que possède l 'esclave. 

M. Villermé nous dit , en parlant des ouvriers de 

Mulhouse qui arrivent tous les matins à la ville pour 

travailler : « Aussi es t -ce un spectacle bien affligeant 

que celui des ouvriers qui , chaque matin, y arrivent 

de tous côtés . Il faut voir cette multi tude d'enfants 

maigres , h â v e s , couverts de hai l lons, qui s'y r e n ­

dent pieds nus par la pluie et la b o u e , portant à la 

main , et quand il pleut sous leurs vêtements d e v e ­

nus imperméables par l'huile des métiers tombée sur 

eux , le morceau de pain qui doit les nourrir jusqu'à 

leur re tour . » 

Les ouvriers qui travaillent dans la soie ne sont 

pas dans une condition plus prospère que ceux qui 

travaillent le coton. Voici ce que le Globe nous en 

dit : 

« Les ouvriers qui travaillent la soie forment les 

deux tiers de la population lyonnaise ; elle ne com­

prend pas moins de cent mille individus. Ils sont les 

plus misérables qu'i l y ait en F r a n c e , fort peu éclairés, 
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presque tous rabougris , amaigr i s , dans un état 

de maladie p e r m a n e n t , habitant des réduits infects. 

Une masse aussi peu éclairée sous le rappor t intel lec­

tuel doit être peu avancée sous le rappor t moral ; une 

fois irritée par des griefs vrais ou supposés , ou égarée 

par la misère qui est cramponnée à leur existence 

comme une cause constante de démoralisation , ils 

s 'emportent et entrent dans des accès de fureur qui 

sont le manifeste du mécontentement des êtres 

arr iérés . S i on ne trouve moyen de por ter remède 

à ces maux , tôt ou tard les populations ouvrières de 

F r a n c e , poussées au dernier degré de la m i s è r e , 

seront rédui tes , comme les malheureux artisans de 

Lyon , à prendre cette terrible devise : Du pain en 

travaillant, ou la mort en combattant. » 

Voici ce que nous dit le journal le Temps sur 

l 'organisation physique et morale des ouvriers de 

Lyon. 

« Les ouvriers en soie de L y o n , dits canuts, for­

ment dans l ' immense famille des artisans un genre 

qui a ses caractères t r a n c h é s , et dont voici les 

principaux traits généraux : un teint p â l e , des mem-
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bres grêles et bouffis par des sucs lymphat iques, des 

chairs molles et frappées d 'atonie , une stature au 

dessus de la moyenne ; telle est la constitution p h y ­

sique ordinaire des ouvriers en soie de Lyon . Il y a 

dans leur physionomie je ne sais quel air de s impli­

cité et de n ia i se r i e , leur accent dans la conversa­

tion est t r a înan t , leur corps manque de propor t ions , 

ils ont une allure à eux. Considéré au m o r a l , l ' ou ­

vrier en soie lyonnais est d o u x , inoffensif, t rès 

attaché à ses préjugés ; son intelligence est bornée , 

il a peu d'idées ; laborieux pendant la semaine , ces 

artisans sont incapables de se met t re en mesure , 

lorsque le commerce fleurit, contre la misère l o r s ­

qu'il languit. L e dimanche et le lundi ( seuls jours 

pendant lesquels ils font un peu d'exercice hors de 

leurs ateliers ) voient se consommer le salaire de la 

semaine entière ; fidèles à leur imprévoyance , ils 

vivent toujours pauvres. » 

Victor Considérant , dans ses notes sur les 

affaires de Lyon , nous dit : 

« Cent fois et plus depuis quatre a n s , on a mis 

l 'émeute en terre avec ce misérable requiem, et 
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l 'émeute que nos modernes pharisiens disent bien 

et dument morte et ensevelie sous la pierre du sépul­

cre , ressuscitait trois jours après , ici ou ailleurs , à 

Metz ou à Sa in t -E t ienne , à Marseille ou à Anzin , à 

Par is ou à Lyon . 

« Quant à Lyon , dont on nous dit la population 

si bien conquise et muselée , voici ce que j ' a i à r é ­

pondre : J 'ai sous les y e u x , ce jourd 'hui 1 4 juin 

1 8 3 4 , une lettre de Lyon du 1 0 . Elle est écrite 

par une de ces nobles dames qui ont fait par la ville 

des quêtes pour secourir tous les infortunés sans d i s ­

tinction de parti et qu'un saint dévoûment à l 'hu­

manité conduit tous les jou r s , depuis la dernière c a ­

tas t rophe, au sein des misères ouvrières. El le a suivi 

à Lyon depuis quatre ans tous les bouil lonnements 

de ce grand centre de la fermentat ion, et nous en a 

toujours annoncé les irruptions à l 'avance. 

« O r , elle écri t , et vous pourriez voir que la m i ­

sère est aujourd'hui plus grande que jamais , et plus 

fort que jamais elle étreint et serre à la gorge la p o ­

pulation ouvrière ; que la maigre et impuissante 

source de charité particulière se tarit de jour en jou r , 
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que la faim tord au propre les entrailles du prolétaire 

dont l'unique pensée est une pensée de désespoi r , 

la pensée de mourir sur le pavé les armes à la main.» 

Dans la même note , en nous parlant du Courrier 

de Lyon, il nous dit « que ce journal s'efforce de 

prouver qu'il ne faut pas chercher à changer le sort 

de l 'ouvr ier ; que , tout odieux qu'il soit , ce sort est 

fatal et nécessaire à la société. Chercher un remède 

à ce misérable é t a t , c ' e s t , pour le Courrier de 

Lyon, chose digne de pitié ou de réprobat ion. » 

Après avoir décrit la position de l 'ouvrier et du 

fabricant de L y o n , et démontré comment l 'ouvrier 

est écrasé par le m a î t r e , le même écrivain ajoute : 

« Si ce n'est pas ici la plus odieuse exploitation 

du faible par le f o r t , si ce n 'est pas ici le pauvre livré 

sans secours et sans garantie sociale à la voracité du 

riche , si ce n'est pas ici le prolétaire grugé , tondu , 

écorché , saigné à blanc et sucé par le capitaliste , 

qu ' e s t - ce donc ? 

« E h bien , cet état de choses n'attire l 'attention 

efficace et soutenue d'aucun pouvoir de l ' é t a t , ni 

des chambres , ni du gouvernement . » 

2. 18 
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Il est juste , en répétant cette accusation de 

M. Victor Considérant contre le gouvernement , de 

dire comment il s 'exprime un peu plus haut sur le 

compte de membres de l 'opposition. 

« Ces hommes n 'on t pas la moindre valeur , ils 

se sont réduits au rôle de braillards et de harceleurs , 

de taons incommodes ; ils ne servent qu'à donner de 

la tablature au pouvo i r , ils le forcent à se tenir c o n ­

s tamment sur la défensive, e t , fût-il disposé à s'occu­

per de ces questions v i t a l e s , ils lui en ôtent la 

faculté (1) . » 

E n comparant la position des ouvriers de S m i t h -

field , de Spithealfield, avec celle des ouvriers de 

Lille et de Lyon , quelle affreuse ressemblance ne 

t r o u v e - t - o n pas entre ces hommes voués à l ' i ndus ­

trie , à la démoralisation et à la dégradat ion la plus 

épouvantable du physique et de l ' intelligence. L e s 

publicistes anglais ont fait la description de la p o s i ­

tion de la classe ouvrière en Ang le t e r r e , les publ i ­

cistes français celle de l 'ouvrier f rança is , et ces 

(1) M. Thiers les a traités à peu près de la même façon (Discours 
sur la loi de régence). 
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classes q u i , d ' a i l l eurs , n 'ont aucun point de contact , 

qui sont séparées par la mer et par des distances 

que leur misère et leur défaut d'intelligence rendent 

infranchissables p o u r eux , étant livrées aux mêmes 

travaux par le fait même de l'industrie et de la l iber té , 

se trouvent courbées par la misère et amenées à une 

horr ible ressemblance en dégradation et en d é m o r a ­

lisation. 

Quelle étrange et funeste contradiction chez les 

philosophes modernes ! Ils reconnaissent que l ' ou ­

vrier manque d'intelligence pour se condu i r e , se di­

r iger et éviter les pièges que lui tend le maître fabri­

c a n t , et dans ce t te position ils l'affranchissent d 'une 

tutelle qui, par cel te position m ê m e , lui est indispen­

sable ; ils lui vantent constamment les avantages de 

la l iberté , et ils savent qu'incapable d'en user à son 

p ro f i t , le résultat infaillible doit être de le plonger 

dans le vice et la pauvreté ! Qui pourrait dire qu'il y 

aurait injustice qu'une classe d 'hommes dont l ' in te l ­

ligence n'est pas suffisamment développée fût a s s i ­

milée aux mineurs et laissée en tutelle ? Que ceux- l à 

viennent donc visiter les colonies et les pays à esc la -
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v e s , et ils ne trouveront rien qui ressemble à la m i ­

sère et à la dégradation physique et morale dont les 

publicistes et les rapports officiels font mention pour 

les ouvriers de France et d 'Angleterre . 

Triste philosophie , qui n'a produit que du m a l , et 

qui, pour le soulager , ne connaît que la destruction. 

Buret nous dit que l 'état misérable de ces popula ­

tions est incompatible , non seulement avec les espé­

rances de la civilisation , mais avec son existence ; 

qu'il faut t rouver un remède efficace à la plaie du 

paupér i sme , ou se préparer au bouleversement du 

monde : car la misère est pour la société actuelle une 

cause de ruine plus énergique que ne l 'était l 'escla­

vage pour la société païenne. 



C H A P I T R E V I . 

Misère des o u v r i e r s en France. 

J e vais achever de constater la misère des o u ­

vriers par les rapports des préfets au ministère de 

l ' intérieur; le lecteur verra que la misère est géné ra ­

lement attribuée à l ' industrie, à l ' imprévoyance, à 

l ' inconduite et à l ' ignorance des ouvriers. J e crois 

avoir suffisamment démontré que l'industrie n 'est 'que 
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la conséquence de la l iber té , et personne ne pré ten­

dra sans doute qu'il soit raisonnable d'émanciper 

l 'homme qui, par son imprévoyance, son inconduite et 

son ignorance , est dans un état d'impossibilité de 

tirer part ie de sa l iberté. 

J e trouve dans l 'Economie politique de M. de V i l ­

leneuve Eargemont le rapport suivant qu'il fit lorsqu'il 

était préfet du dépar tement du Nord en 1 8 2 9 : 

« Depuis cette époque , dit l 'auteur, par tout la misère 

a augmenté en même temps que l ' industrie et la p o ­

pulation. » On peut donc croire que tous les r a p ­

por ts que j e vais donner ici indiquent une misère 

moindre que celle qui existe aujourd'hui. 

« L e dénombrement officiel des indigents secourus 

par les bureaux de bienfaisance en por te le nombre 

à 1 6 3 , 1 4 5 , non compris 7 , 6 6 7 individus malades , 

vieillards, orphel ins, enfants t rouvés. Cet te excessive 

misère est attribuée 1° à la surabondance de la p o ­

pulation dans les classes ouvr i è re s , surabondance 

qui provient de la multiplicité des mariages précoces , 

du défaut de travail et de l'insuffisance du salaire ; 

2° à l 'existence prodigieuse de l 'industrie manufac-
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tur ière , et principalement des fabriques de coton dont 

les produits égalent la moitié de ce qui se file et se 

fabrique dans la totalité de la F rance ; 3° à l ' in t ro­

duction des machines dans toutes les branches de 

l 'industrie ; 4° à la concentration des capitaux et des 

bénéfices de l 'industrie et de l 'agriculture ; 5° à l ' i ­

gnorance, à l ' in tempérance, au défaut absolu d 'o rdre , 

d 'économie et de prévoyance des classes ouvrières ; 

6° à l 'état de sujétion et de dépendance où ces 

classes sont maintenues par les entrepreneurs d ' i n ­

dustrie ; 7° aux vicissitudes du commerce et de l ' i n ­

dustr ie manufacturière. Un grand nombre de c o m ­

munes sollicitent des impôts extraordinaires pour 

venir au secours des indigents, et la taxe des p a u ­

vres se trouve établie de fait dans plusieurs localités. 

L e nombre des mendiants s'élève à environ 1 6 , 0 0 0 . 

Les plus grands désordres sont commis par les b a n ­

des nombreuses de mendiants ; pendant la saison r i ­

goureuse, les tribunaux renoncent à appliquer les 

répressions de la mendici té . La mendici té , dans ce 

dépar tement , tient à l 'excès de la misère et de la d é ­

gradation physique et morale des classes indigentes. » 
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Voici un extrait d 'une circulaire du préfet du Nord 

aux sous-préfets et aux maires de son département , 

en date du 2 8 janvier 1 8 2 8 : 

« J 'ai acquis aussi la certi tude que les principales 

villes du dépar tement offrent un nombre infini d ' in ­

dividus et même de familles voués hérédi tairement , 

en quelque sor te , à des infirmités graves et à des dif­

formités déplorables , et qu'en général la classe indi­

gente , par son défaut d'instruction, l'intensité de sa 

misère , paraissait à la veille de subir une sorte de d é ­

gradation physique et mora le , faite pour exciter au plus 

haut degré l 'attention et les efforts de tous les amis 

de l 'humanité. Un tel état de choses révèle sans doute 

l 'existence de quelque principe funeste, dont il i m ­

por t e de reconnaître l 'origine et de combat t re les 

effets. » 

Extrait du rapport du préfet du département du 

Rhône ( j u i l l e t 1 8 3 0 ) . 

L e nombre des indigents est ordinairement fort 

élevé dans la classe des ouvriers en soie ; dans les 

temps de décadence de cette industr ie , la misère 
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est extrême dans la ville de Lyon . Les causes de 

l ' indigence doivent être attribuées à l 'excessive a g ­

glomération des ouvriers dans une grande, v i l le , 

à l'insuffisance des salaires, aux vicissitudes de l ' in­

dustrie, à la dégradation physique et morale des i n ­

dividus constamment occupés aux travaux m é c a n i ­

ques , à la surabondance des enfants dans les familles 

pauvres . 

Extrait du rapport du préfet d'Ille-et-Vilaine 

( j u i l l e t 1 8 3 0 ) . 

Dans les années malheureuses et pendant la mau­

vaise saison , le nombre des indigents s'élève au 

delà de 7 0 , 0 0 0 sur une population de 5 5 5 , 0 0 0 h a b . 

Cet te misère si étendue est attribuée au grand n o m ­

bre d'enfants dans les familles des prolétaires , au 

défaut de travail, à l'insuffisance des salaires et à l ' i ­

vrognerie de la plupart des chefs de famiile; le 

nombre des mendiants est très considérable. On 

l'évalue à plus de 2 0 , 0 0 0 dans les années de d i ­

set te . Un grand nombre de mendiants cherchent à se 

faire condamner pour être nourris pendant l'hiver ; le 
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seul moyen de répression est la défense de mendier 

ailleurs que dans le lieu du domicile. 

Extrait d'une note du préfet du Pas-de-Calais 

(juillet 1 8 3 0 ) . 

L e n o m b r e des indigents dans ce département est 

de 8 0 , 0 0 0 ; les causes de l 'indigence et de la m e n ­

dicité sont les mêmes que dans le dépar tement du 

Nord . 

Extrait du rapport du préfet de la Moselle ( du 

24 mars 1 8 3 0 ) . 

L' indigence est principalement occasionnée par 

la surabondance des enfanis dans les familles p a u ­

vres , et par l'insuffisance des salaires ; la mendicité 

est attribuée à l ' inconduite et à la misère. Le n o m ­

bre des indigents s'élève à 1 3 , 5 0 0 . 

Extrait du rapport du préfet de la Somme 

(mai 1 8 3 0 ) . 

L e nombre des indigents du dépar tement de la 

Somme est très considérable, surtout pendant l ' i nac-
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tivité des manufactures ; la misère doit être attribuée 

à l'insuffisance du travail et des salaires, à la su ra ­

bondance des enfants, à l ' introduction des mécani­

ques dans l ' industrie, à l ' imprévoyance, l ' ignorance 

et l ' inconduite des classes ouvrières. On voit dans le 

dépar tement un t rès grand nombre de mendiants 

durant la saison rigoureuse ; la mendicité est due à 

l 'excès de la misère et aux autres causes génératrices 

de l ' indigence. L e nombre des indigents est de 

3 7 , 0 0 0 . 

Extrait du rapport du préfet du Tarn 

( a v r i l 1 8 3 0 ) . 

L a pauvreté est attribuée dans ce département à 

l'insuffisance du travail et des salaires, à la débauche, 

à l ' ignorance et à la démoralisation de la classe o u ­

vrière , à l 'âge et aux infirmités ; le nombre des indi­

gents s'élève à 1 1 , 5 0 0 . 

Extrait du rapport du préfet de Tarn-et-Garonne. 

Dans les années malheureuses , le nombre des i n ­

digents s'élève à 2 0 , 0 0 0 ; l ' indigence a pour cause 
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première la chute des anciennes manufactures de 

d r ap , l'inactivité des anciennes fabriques de laine, 

l ' introduction des mécaniques dans beaucoup d 'a te­

l iers, l ' imprévoyance, l ' ignorance, l ' inconduite des 

classes ouvrières. 

Extrait du rapport du préfet de la Haute-Vienne 

( 15 juillet 1 8 3 0 ) . 

Le nombre des indigents dans ce dépar temeut 

s'élève à 1 0 , 0 0 0 ; la pauvreté est attribuée à l'insuf­

fisance du travail et du salaire, et à l ' inconduite des 

classes ouvr ières . 

Extrait du rapport du préfet des Deux-Sèvres 

(15 juillet 1 8 3 0 ) . 

L e dépar tement renferme dans les années malheu­

reuses 2 2 , 0 0 0 indigents ; la pauvreté est produite 

généralement par l'insuffisance du travail et du salaire ; 

il contient 4 à 5 , 0 0 0 mendiants . La vieillesse, les 

infirmités, la débauche et la paresse produisent c e l t e 

grande extension de la mendici té . 
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Rapport du préfet de la Haute-Saône 

(3 mars 1 8 3 0 ) . 

Il existe dans ce département environ 1 0 , 5 0 0 

pauvres dans les temps de disette, et dans la saison 

rigoureuse le nombre des mendiants est très cons i ­

dérable . 

Dénombrement fait par les soins du conseil géné­

ral de la Seine en 1 8 3 9 . 

L e nombre des pauvres de la capitale s'élève à 

6 2 , 7 0 5 , dans le reste du département à 6 , 3 3 7 . La 

Gazette médicale de février 1 8 3 2 l 'élève au double , 

à 1 3 0 , 0 0 0 environ. 

Extrait du rapport du préfet de la Meuse (du 2 2 

juillet 1 8 3 0 ) . 

Il évalue le nombre des indigents dans son d é ­

partement à 8 , 2 0 0 ; la pauvreté est attribuée aux 

infirmités, au défaut de travail, à l'insuffisance des s a ­

laires, au défaut d 'économie et de prévoyance, à la 

paresse et à l 'oisiveté; il existe 4 , 6 0 0 mendiants 
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durant toute la mauvaise saison ; la mendicité p r o ­

vient d'infirmités, de vieillesse, et de la dégradation 

physique et morale des individus. 

Extrait du rapport du préfet de la Meuse 

(31 mars 1 8 3 0 ) . 

L e nombre des indigents dans son département est 

de 1 0 , 0 0 0 , celui des mendiants de 3 , 5 0 0 ; la p a u ­

vreté et la mendicité sont attribuées à l ' inconduite et 

à l ' imprévoyance. 

Extrait du rapport du préfet de la Mayenne 

( 2 0 juillet 1 8 3 0 ) . 

Durant la saison r igoureuse , le nombre des i n d i ­

gents s'élève à 3 5 , 0 0 0 ; la misère extrême du pays 

est attribuée à la destruction des anciennes fabriques 

de toile, à l ' introduction des machines dans les t i s ­

sus de coton , à l'insuffisance des salaires, à l ' exu­

bérance de la population ouvrière. 

Extrait du rapport du préfet du département de 

la Marne (8 juillet 1 8 3 0 ) . 

L e nombre des indigents dans son dépar tement est 
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de 1 1 , 0 0 0 ; les causes de la misère sont l'insuffi­

sance du travail et des salaires, le défaut d ' industrie, 

la paresse et l ' intempérance des ouvriers. 

Extrait du rapport du préfet de Lot-et-Garonne 

(15 juillet 1 8 3 0 ) . 

L e dépar tement renferme 1 2 , 0 0 0 indigents ; la 

pauvreté est attribuée à l'insuffisance du travail et 

des salaires ; lorsque l'hiver force les propriétaires à 

réduire le nombre des journaliers et des valets , ceux 

qui demeurent sans emploi tombent dans l ' indigence. 

Extrait du rapport du préfet du Loiret ( 4 fé­

vrier 1 8 3 1 ) . 

On compte dans ce département 1 6 , 0 0 0 indigents, 

mais dans un nouvel état de situation M. de Morogue 

en compte 1 9 , 0 0 0 . 

Extrait du rapport du préfet de Loir-et-Cher 

(31 mars 1 8 3 0 ) . 

Il compte dans son département 1 1 , 0 0 0 indigents. 

On doit ranger parmi les causes premières de l ' ind i -
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gence , l'insuffisance du travail et des salaires, et l 'a­

vilissement du prix des vins; la pauvreté est secourue 

par les dotations très insuffisantes des bureaux de 

bienfaisance. 

Extrait du rapport du préfet du Finistère ( 1 8 3 9 ) . 

Dans la saison rigoureuse on évalue à 6 0 , 0 0 0 le 

nombre des indigents dans ce dépar tement ; ce t te 

misère est attribuée à la disparition du commerce 

des toiles de Bre tagne , à l'insuffisance des salaires, 

à l ' ignorance, à l 'ivrognerie et à l ' immoralité. 

Extrait du rapport du préfet des Côtes-du-Nord 

(février 1 8 3 1 ) . 

Il y a dans ce département 8 3 , 0 0 0 indigents, sur 

lesquels on compte 3 3 , 7 5 0 mendiants . L' indigence 

et la mendicité sont attribuées aux mêmes causes 

que dans le dépar tement du Nord . 

Extrait du rapport du préfet de la Charente 

(14 avril 1830). 

Ce département renferme 1 3 , 0 0 0 ind igents ; la 

misère est attribuée à l 'abondance excessive des e n -
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fants dans la classe ouvrière, aux vicissitudes du 

commerce , à la démoralisation et à l ' ignorance, On 

compte dans ce département 2 , 1 0 0 mendiants . 

Extrait du rapport du préfet de la Charente-In­

férieure ( 1 3 avril 1 8 3 0 ) . 

II évalue le nombre des indigents dans son d é p a r ­

tement à 1 6 , 0 0 0 ; il attribue l ' indigence et la m e n ­

dicité aux vicissitudes du commerce et de l ' industrie, 

à la paresse , à l ' ignorance et aux infirmités. 

Extrait du rapport du préfet des Bouches-du-

Rhône ( 24 avril 1 8 2 9 ) . 

Le nombre des pauvres indigents dans ce d é p a r ­

tement est de 2 1 , 0 0 0 ; la misère est attribuée aux 

vicissitudes du commerce et de l ' industrie, à l ' ag -

gloméral ion de la population dans les villes. 

Extrait du rapport du préfet de l ' A v e y r o n (du 2 4 

mars 1 8 3 0 ) . 

Il existe dans l 'Aveyron environ 1 5 , 0 0 0 indigents; 

la misère est attribuée à l'insuffisance du travail pen -
2. 19 
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liant l'hiver, à l ' introduction des mécaniques dans 

les manufactures. 

Extrait du rapport du préfet de l'Aude 

(7 juillet 1 8 3 0 ) . 

L e nombre des indigents est d'environ 1 0 , 0 0 0 ; la 

pauvreté est attribuée à l'insuffisance du travail et 

des salaires, à l 'excès de la population qui s ' agglo­

mère dans les villes, aux vicissitudes du commerce 

et de l ' industrie, aux progrès du luxe. 

Extrait du rapport du préfet de l ' A u b e 

( 3 0 juin 1 8 3 0 ) . 

Il por te le nombre des indigents à 9 , 0 0 0 ; 

l ' indigence est attribuée au bas prix des v i n s , à la 

cherté des céréales , à la paresse , à la d é b a u c h e , au 

défaut d' instruction. 

Extrait du rapport du préfet des Ardennes 

( 1 6 juillet 1 8 3 0 ) . 

Il existe dans ce département 1 4 , 0 0 0 indigents , 

dont le nombre augmente considérablement quand 

l 'industrie est en souffrance. 
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Extrait du rapport du préfet de l ' A r d è c h e 

( 2 2 avril 1 8 3 0 ) . 

I l existe dans ce département 1 3 , 0 0 0 i n d i ­

gents ; dans les circonstances malheureuses , leur 

nombre s'élève à 1 9 , 0 0 0 ; la pauvreté est a t ­

tribuée à la p a r e s s e , à la débauche et à l ' ivrognerie. 

Extrait du rapport du préfet de la Seine-Inférieure 

( 2 6 mai 1 8 2 9 ) . 

L e nombre des indigents , dans ce d é p a r t e ­

ment , est de 4 4 , 0 0 0 ; la misère est a t t r ibuée , 

en grande par t ie , aux vicissitudes du commerce et 

de l ' industrie. 

Extrait du rapport du préfet de l ' A i s n e 

( 7 juillet 1 8 3 0 ) . 

Dans les circonstances malheureuses , quand l ' in ­

dustrie est en souffrance, on compte cinquante mille 

indigents dans ce dépar tement . La misère est a t t r i ­

buée aux mêmes causes que dans le département du 

Nord . 
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M. le comte de Villeneuve Ba rgemon t , dans l 'ou­

vrage duquel j ' a i pris ces rappor t s , por te le nombre 

des indigents, en F r a n c e , à 1 , 5 8 6 , 0 0 0 , et celui 

des mendiants à 1 9 6 , 0 0 0 . E n 1 8 3 7 , il nous dit que 

le chiffre était bien plus considérable au moment où 

il écrivait qu'à la date des rappor ts qu'il c i t e , que 

cette augmentation était d'un tiers dans les d é p a r t e ­

ments du nord , d'un sixième dans les dépar tements 

de l 'oues t , d'un dixième dans ceux de l ' es t , d'un 

quinzième dans ceux du cen t re , et d'un vingtième 

dans ceux du sud. 

Ces états de situation, indiquant le nombre des 

indigents en F r a n c e , sont inférieurs à tous les a u ­

tres états du même genre . L 'Universe l du 21 f é ­

vrier 1 8 1 9 porte le nombre des indigents à cinq 

mil l ions; M. Loubens en compte deux mil l ions; le 

baron de Gérando estime les indigents au t r e n ­

tième , dans les c a m p a g n e s , et au dixième dans les 

villes. 

Avec de pareils états de situation devant les yeux, 

que dire des résolutions de certains conseils g é n é ­

raux de dépa r t emen t , celui du Loire t entre autres , 
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qui viennent se lamenter sur le sort des esclaves et 

demander l'abolition de l'esclavage ? 

Mais quand ces messieurs du conseil général du 

département du Loiret voudront faire de la p h i l a n ­

thropie , qu'ils s 'occupent donc d'abord de ce qui se 

passe chez eux. Sur 3 8 0 , 0 0 0 habitants , en 1 8 2 9 , 

on c o m p t a i t , dans ce dépar tement , 1 0 , 5 0 0 i n d i ­

gents . Depuis cet te époque , nous dit M. le baron 

de M o r o g u e , il y en a quatorze mille, dont douze 

mille sont inscrits sur la liste des pauvres ; et tout 

cela pendant que les conseillers généraux du dépa r ­

tement font de belles phrases sur l 'esclavage. Il n'y 

a rien d 'étonnant à cela, et il en sera toujours de 

même aussi souvent que l 'on négligera ses affaires 

pour s 'occuper de celles des autres . N e t rouvera i t -

on pas bien ridicules les législateurs des Eta ts -Unis 

d 'Amérique, ou les conseils coloniaux, s'ils v o u ­

laient changer les règlements des marguilliers de la 

cathédrale d 'Orléans? et il en est nécessairement 

de même quand on voit un conseil général de dépar ­

tement s 'occuper de la question d 'esclavage, sur l a ­

quelle il n'a pas plus de renseignements que les lé -
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gislateurs des É ta t s -Unis ou des colonies n 'en p o s ­

sèdent sur les marguilliers d 'Orléans. 

E n méditant sur les rapports que j e viens de don­

ner , on voit qu'ils sont unanimes et placent en p r e ­

mière ligne l ' industrie, source de la misère , et en 

seconde ligne l ' ignorance, l ' imprévoyance, la p a ­

resse et la débauche des ouvriers . E t c'est une sem­

blable population que les philosophes ont eu la 

sottise d'affranchir de toute tutel le , et la cruauté de 

livrer pieds et poings liés à la voracité des maîtres 

qui, abusant de son ignorance et de ses défauts, la 

plongent dans la plus ignoble pauvreté . 



C H A P I T R E VI I . 

Misère des o u v r i e r s en France. 

Les écrivains qui se sont élevés avec le plus de 

force contre l 'esclavage, pour démontrer la misère 

des esclaves et la barbarie des maîtres , ont cru 

tr iompher en citant quelques faits qui n 'ont rien d'au­

thentique ; ils ont rassemblé ces faits à grande 

peine; pour moi , je vais en citer quelques uns sur la 
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F r a n c e qui , par hasard, me sont tombés sous la 

main , et qui sont authentiques. Ils ne le cèdent en 

rien à ceux cités par les abolitionistes. 

Extrait du Journal des Débats , du 2 7 septembre 

1 8 3 9 , qui Va tire de la Gazelle des Tr ibunaux. 

Régime des ateliers de M. G . , rue des Rosiers , 

n . 7 , à Par i s (année 1 8 3 9 ) . 

« Les enfants, après une nuit passée, hiver comme 

é t é , sous les tuiles mal jointes du toit d'un grenier, 

dont le plancher était couvert des débris de paille 

convertie en fumier par la malpropreté et le long 

usage, se mettaient au travail à cinq heu re s , et ce 

travail incessant, stimulé par les menaces et les coups 

du maî t re , de sa femme et de son associé, durait 

jusqu 'à onze heures du soir, sans qu'il leur fût a c ­

cordé plus d 'une demi - heure de repos durant ce 

labeur de dix-hui t heures ; pour nourr i ture , on leur 

donnait du pain noir en insuffisante quantité , et 

quelques débris de légumes achetés au rebut des 

halles et cuits à l 'eau. Souvent l 'estomac délabré 

des malheureux répuguait à conserver cette horrible 

nourr i ture . I ls étaient alors accablés de coups et 
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contraints à avaler de nouveau ce que le dégoût et 

la souffrance les avaient forcés à rejeter ; pour la 

moindre infraction, pour la plus légère faute, ils 

étaient frappés avec la dernière brutali té, et la v i o ­

lence des coups portés avec un bâton ou une forte 

courroie de buffle était t e l l e , que le docteur Ollivier 

a trouvé le corps des malheureux apprentis sillonnés 

de cicatrices et de blessures assez grandes pour 

qu'un de ces pauvres enfants fût alité. Dans un e n ­

droit reculé de la cave, était un anneau de fer où on 

attachait le patient qu'on faisait bat t re par ses petits 

camarades . Deux exemples suffiront pour faire d e ­

viner les atrocités commises dans cet atelier. La dame 

G . , pour punir un enfant qui avait failli, lui brûla 

avec un fer rouge une des parties les plus sensibles 

du corps ; une autre fois, celte même dame en força 

un autre à manger ses excréments. » 

Un exemple à peu près semblable s'est passé , il 

y a environ huit ans, à la Nouvel le-Orléans ; mais , 

messieurs les ph i lan thropes , savez-vous ce qui a r ­

riva? Je vais vous le dire : le peuple se porta à la 

maison soupçonnée par la rumeur publique ; les e s -
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claves furent délivrés, tous les meubles brisés et 

je tés par les fenêtres, la maison démol ie ; l 'accusée 

fut assez heureuse pour échapper à la colère du 

peuple ; elle passa trois jours dans les bois , et se 

retira en E u r o p e . 

Ce peuple qui s'insurgeait au nom de l 'humanité 

n 'était pas un peuple de prolétaires lancés sur la 

place publique par des maîtres ambitieux de pouvoi r ; 

c'était un peuple de possesseurs d 'esclaves, qui vou­

lait punir l ' inhumanité d'un des siens. L e désordre 

ne fut calmé, le peuple irrité ne fut arrê té dans son 

œuvre de destruction commencée , que par la noble 

énergie de deux magistrats . Que fit le peuple de 

Par i s lorsqu'il apprit l 'at tentat de la rue des R o ­

siers ? I l resta calme. I l est vrai que cela ne r e ­

gardait que les ouvriers ; les maîtres ne trouvaient 

rien à dire à l ' inhumanité d'un des leurs . 

L e journal le Temps, du 2 décembre 1 8 3 0 , dit , 

en parlant des ouvriers : «La misère n'est pas moins 

sombre dans d'autres parties du nord de la F r a n c e ; 

à S e d a n , il n 'est pas rare de voir de malheureux 

ouvriers rassemblés autour de gens qui se chargent 
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de l 'abattage des chevaux malades , en at tendant le 

moment où ces animaux sont dépoui l lés , pour s'en 

partager les c h a i r s ! . . . Les dévastations continuent 

dans les forêts de l'état ; dans la crainte d'irriter les 

ouvriers sans ouvrage et sans pain, on s'abstient de 

se réunir , et presque de se visiter. Il serait d a n g e ­

reux à une femme de se montrer parée dans les rues 

de la ville. » 

M. Péc l e t , professeur à l 'Ecole normale de Pa r i s , 

disait à son c o u r s , en revenant de visiter une 

foule de manufactures : « C'est une chose honteuse , 

infame: les ouvriers sont empoisonnés dans mille 

ateliers, la police et le procureur du roi devraient 

intervenir. » M. Péc le t disait vrai , mais il n'avait 

pas réfléchi que tout ce qu'il blâme est protégé par 

la l iber té , et à l 'abri , par conséquent , des p o u r ­

suites de la police et du procureur du roi. 

Il m'est arrivé une fois de rencontrer une p e r ­

sonne chargée de mission par le gouvernement 

f rançais , pour étudier le régime des prisons en 

Amérique. P a r les faits que j e vais citer, cela m'a 

paru complètement inutile, e t , sous ce r a p p o r t , la 
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F rance m'a semblé posséder le meilleur de tous les 

systèmes, puisque les ouvriers le préfèrent au s y s ­

tème de liberté ; seulement, j e crois qu'avant peu 

ce ne seront pas les prisons qui manqueront d ' o u ­

vriers, mais les ouvriers qui manqueront de prison, 

inconvénient qu'il sera aisé au gouvernement de 

surmonter , en achetant aux manufacturiers toutes les 

fabriques et en les changeant en autant de maisons 

de détent ion. 

Dans le Penny-Magazine de 1 8 3 7 , je trouve la 

relation d'une visite à Ciairvaux par un Anglais qui 

accompagnait un magistrat du département dans sa 

tournée officielle. Après avoir donné quelques détails 

sur la prison des femmes : « Ic i , d i t - i l , les b l a n ­

chisseuses sont à l 'abri du chaud et du froid , du vent 

et de la pluie ; n 'es t - i l pas pitoyable que l 'honnête 

villageois qui a été volé par ces femmes ne soit pas 

aussi bien traité qu'elles le sont par le destin? » E t 

comme le visiteur faisait l 'observation que la prison 

ne devait pas inspirer une grande crainte aux m a u ­

vais sujets, qu'il n 'apercevait ni chaînes, ni verroux, 

ni bar reaux, le gardien lui répondit : « Quoique 
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cachées, les barr ières n'en sont pas moins sûres ; 

beaucoup de prisonniers ne veulent pas s o r ­

tir à l 'expiration de leur peine. E n 1 8 3 4 , sur six 

cent cinquante prisonniers qui sont en t r é s , cinq 

cents étaient reconnus comme n'ayant commis de 

crime que pour ren t re r en prison. » 

La Gazette des Tribunaux du 2 5 mars 1 8 3 5 

rend compte d'un jugement du tribunal correctionnel 

de Grenoble . Rousset , accusé d'avoir cassé les vitres 

d 'une bout ique , dit que c'est pour être mis en prison 

afin d'avoir du pain. L e président lui dit : Mais si 

tous les mendiants s'avisaient de casser les vitres 

pour avoir du pain, que deviendrait la société? — J e 

vous d i s , répondit R o u s s e t , que vous ne pouvez 

comprendre ma position ; condamnez-moi s e u l e ­

ment pour le plus longtemps poss ib le , car si j e sors 

de prison , il faudra que je casse encore des vitres 

pour qu'on m'y remet te , et si j e ne puis vivre de ce 

mét ie r , il faudra que j e commette un crime pour 

qu'on me coupe le cou et que tout soit dit : la s o ­

ciété sera débarrassée de moi et moi d'elle. » 

Dans le Courrier français du 11 septembre 
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1 8 3 9 , je trouve que le nommé Bouix, à l 'expiration 

de sa pe ine , demande à rester en prison pour être 

certain de ne pas mourir de faim. « J e suis ici, mon 

existence est assurée , d i t - i l au directeur ; la issez-

moi remplacer un de mes camarades qui a quelques 

années à faire. » On le refuse; mais en quittant la 

p r i s o n , il promet au directeur de revenir bientôt . 

« Cette fois, a - t - i l ajouté, j e m'arrangerai de façon 

pour en avoir assez pour ne plus sortir vivant. » 

Cela n 'est- i l pas bien d 'accord avec le rappor t du 

préfet d ' I l l e -e t -Vi la ine que j ' a i donné plus hau t? 

Qu 'es t - ce donc que cet te liberté que vous avez f a ­

çonnée, messieurs les philanthropes et phi losophes, 

que vos ouvriers libres lui préfèrent une prison p e r ­

pétuelle avec la cert i tude d'un peu de pain ? Il faut 

certainement ou que ces hommes - l à veuillent se 

moquer de vous, ou qu'ils soient bien misérables. 

Voici un état de réforme de la conscription qui 

pourra faire comprendre à quel point les t r a ­

vaux de l 'industrie ont dégradé la classe ouvrière 

dans les dépar tements industriels. 

E ta t de réforme de la conscription de 1 8 2 9 dans 
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le département du Nord ; sur 5 , 4 0 3 conscrits, 1 ,457 

ont été réformés pour les cas suivants. 

Teigneux 5 8 

P e r t e de doigts 51 

Pe r t e s de m e m b r e s . . 8 5 

Claudication 4 8 

Difformités 3 6 8 

Maladies des os . . . . 9 2 

Maladies des yeux . . . 4 4 5 

Maladies de la p e a u . 2 1 2 

Scrofules 1 2 2 

Hernies 2 5 0 

Epilepsie 2 6 

Total 1 , 457 

Nota. Dans ce tableau ne sont pas compris les 

hommes réformés pour défaut de taille et de com-

plexion. 

Voilà donc comme les philanthropes industriels et 

les philosophes ont arrangé la population française : 

plus du tiers dans le dépar tement du Nord , par suite 

des travaux de l ' industr ie , est impropre au service 
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militaire ! Qu'on passe en revue toute la popu l a ­

tion esclave d 'Amérique, et on ne trouvera pas à 

réformer un homme sur cinquante à l 'âge de 

vingt-un ans. 

« Où est la force d'un état avec une semblable 

popula t ion? dit M. de Rainnevi l le ; nous ne c r a i ­

gnons pas de le dire : si toute la F r a n c e était ainsi 

façonnée par l ' industrie, des millions de ses enfants 

ainsi abâtardis ne suffiraient pas à entretenir un rég i ­

ment de cinq cents hommes. Que l 'on interroge les 

généraux qui ont fait les levées du recru tement , ils ne 

nous démentiront p a s ; dans les cantons industriels, la 

dégradation y est t e l l e , que la plupart des jeunes 

conscrits sont impropres au service mil i ta i re , ce qui 

double la charge de la population rurale et condamne 

au service le petit nombre de jeunes gens sains et bien 

conformés que présentent les villes. Injustice légale 

dont les désordres de l 'industrie sont la cause. » 

Voici ce que dit E . Buret : « L e dépérissement 

de la race humaine chez les classes laborieuses qui 

vivent au sein des villes et qui sont employées par 

l ' industrie, est constaté avec une triste évidence. Les 
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opérations du recrutement en France prouvent que 

dans les cantons industriels la population peut 

fournir à peine le contingent qui lui est assigné. Le 

nombre des réformes y est des 2 /5 , tandis qu'il ne 

s'élève pas à plus des 2 / 7 dans les cantons agr ico­

les. M. Charles Dupin nous apprend que dix d é p a r ­

tements français ne présentaient plus que 3 , 0 0 0 

recrues en état de porter les armes sur 6 , 0 0 0 c o n ­

scrits, et il attribue ce résultat funeste aux effets du 

travail des enfants. » 

« L 'Ecosse , dit E . B u r e t , si longtemps fameuse 

par la beauté et la vigueur de sa popula t ion , offre 

aujourd'hui un frappant exemple de ce que dev ien­

nent les races les plus généreuses sous l 'empire de 

la misère. Les habitants de Glensheil, dans les e n ­

virons de Dundee , dit un rapport que nous avons 

sous les y e u x , se distinguaient autrefois de tous 

leurs voisins par la supériorité de leurs qualités p h y ­

siques. Les hommes étaient de haute stature, r o ­

bustes , actifs et courageux , les femmes avenantes 

et gracieuses, et les deux sexes possédaient un goût 

extraordinaire pour la poésie et la musique. M a i n ­

2 20 
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tenant hélas 1 une longue épreuve de la pauvreté, 

la privation prolongée de nourriture suffisante , de 

vêtements convenables, ont profondément dété­

rioré cette race qui était remarquablement belle ! 

« Certains travaux industriels affligent l'espèce 

humaine de difformités et créent une race à part, toute 

différente de celle que Dieu a mise sur la terre. A 

quoi attribuer raisonnablement l'aspect chétif des 

canuts de Lyon, l'air débile et souffrant des ouvriers 

en soie de Spitalfield, les difformités des tisserands à 

la main, sinon à l'influence de la profession qu'ils 

exercent depuis leur enfance ? Il nous faudrait com­

poser un véritable traité de médecine si nous vou­

lions décrire avec Ramazzini et ses imitateurs tous 

les genres d'infirmités dont l'industrie afflige la po­

pulation qu'elle emploie. Dans certaines branches 

de l'extrême division du travail, l'ouvrier ne peut 

acquérir une grande habileté qu'à condition de for­

cer quelques uns de ses muscles et de devenir dif­

forme. » 

Voyons un peu si, sous le point de vue de la mo-
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ralilé , la philosophie a été plus heureuse que sous 

celui de l 'humanité et de la l iberté. 

L e Journal du Havre du 7 septembre 1 8 3 9 , 

en parlant du compte rendu au roi sur la just ice c r i ­

minelle de 1 8 3 7 , après avoir dit que , depuis 1 8 3 0 

jusqu 'en 1 8 3 7 , les attentats contre la propr ié té ont 

constamment a u g m e n t é , ajoute : « Tel est en sub­

stance le tableau de la criminalité en F rance ; que 

ressort- i l maintenant de ces résultats ? Il est évident 

que les crimes ont diminué en férocité, mais qu'ils 

ont beaucoup augmenté en dépravation ; la violence 

est moindre , mais l ' immoralité est plus flagrante ; 

ce ne sont plus les passions énergiques qui por ten t 

l 'homme à at tenter à son semblable, mais les s e n t i ­

ments bas et honteux qui poussent l 'homme à e n ­

freindre les lois de la société. E n effet, si nous c o n ­

sultons la nature des causes qui ont enfanté tous ces 

cr imes, nous trouvons qu'en 1 8 3 7 la cupidité se p r é ­

sente en première l igne, et ap rès , l 'adultère. » 

M. Huerne de Pommeuse nous donne la p r o g r e s ­

sion annuelle et constante des enfants trouvés depuis 

1 7 8 4 jusqu 'en 1 8 2 5 ; en 4 7 8 3 le nombre de ces en-; 
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fants dans les hospices était de 4 0 , 0 0 0 ; en 1 8 2 5 

leur nombre s'était élevé à 1 0 5 , 0 0 0 chaque a n n é e ; 

la progression s'étant manifestée, il est probable 

que depuis 1 8 2 5 elle a dû se faire sentir de même. 

La philosophie n'a donc pas été plus heureuse 

sous le rapport de la moralité que sous ceux de l 'hu­

manité et de la l iberté, toutes ses théories mises en 

pratique n'ont produit pour le peuple que vices, 

misère et pauvreté. 

E . Buret nous dit : « Nous avons vu que la grande 

industrie avait pour cortège des t roupes de misérables 

en hai l lons , d 'êtres affamés, et qui pis e s t , abrutis , 

qui sont pour la civilisation un reproche vivant et 

une souillure. Il semble que l ' industrie ne multiplie 

les hommes autour d'elle que pour les détruire : pa r ­

tout où elle établit ses ateliers, partout où elle a l ­

lume ses magiques fourneaux, dans lesquels la civili­

sation , plus habile et plus puissante que le Vulcain 

antique, forge des armes enchantées, la misère vient 

étaler sa nudité , comme pour humilier l 'orgueil des 

nations et menacer leur opulence. » 

Cette misère profonde, source de démoralisation 
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et de dégradation du physique et de l ' intelligence, 

loin de diminuer depuis cinq ans, époque où écrivait 

M. de Villeneuve Bargemont , n'a fait qu 'augmenter . 

La perturbation des affaires commerciales en A m é ­

rique et en Europe a causé une stagnation qui a con­

sidérablement aggravé la misère des populations ou­

vrières. Cette progression est d'autant plus affligeante 

que rien n'indique le terme où elle doit s 'arrêter. 

P a r la situation de la F rance et de l 'Angleterre 

que je viens de donner , par celle des autres contrées 

d 'Europe que je vais donner , il me sera aisé de d é ­

montrer que la misère et son horrible cortège aug­

mentent en raison directe des progrès de l'industrie 

et de la l iber té . 

Ces trois divinités vomies par l'enfer se donnent 

la main pour écraser le peuple : la l iberté, divinité 

fantastique, chimérique et indéfinissable; mystifica­

tion permanente pour le peuple , les âmes g é n é ­

reuses , les hommes de bonne foi ; marchepied à 

l 'usage des per turbateurs , des fourbes et des a m b i ­

t ieux, portée en tr iomphe par une masse aveugle, 

ouvre à l 'industrie une carrière sans bo rnes , sans 
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horizon ; l'industrie s'y précipi te , elle y lance son 

char avec rage et énergie ; l'avarice lui sert de c o ­

cher : au lieu de chevaux elle a des hommes , pour 

fouet elle a la faim, et avec un bras de fer elle frappe 

à coups redoublés . Si les malheureux, exténués de fa­

t igue, mourant de besoin, veulent s 'arrêter et d e ­

mandent à se reposer un instant dans cette é p o u ­

vantable carr ière , d 'une voix sans pitié elle répond : 

Vi te ! plus vite encore , ou meurs ! 

L e p è r e , la mère , succombent ; le fils, la fille, 

l'enfant à peine sorti du berceau, les remplacent : ils 

succombent aussi, et le char lancé écrase plusieurs 

générat ions! Alors la poussière, le sang, les os et les 

chairs broyés ensemble ne forment plus qu'une boue 

sanglante ; l ' industr ie , ha le tante , penchée en a v a n t , 

court toujours, frappe toujours, car à deux pas der­

rière elle, le bras déjà tendu pour la saisir, elle aper­

çoit la misère ! ! 

Lyon , Lil le, Birmingham, Manchester , Londres , 

répondez , mes paroles sont-el les mensongères? 



LIVRE XV. 

CHAPITRE I e r . 

Situation de l'ouvrier chez les peuples d'Europe. — L'indigence de l'ouvrier 
augmente en raison directe des progrès de l'industrie et de la liberté. 

E n examinant avec attention le tableau de la m i ­

sère des ouvriers de F rance que j e viens de donner , 

on reconnaîtra aisément que , sous un régime u n i ­

forme de l iberté , ce sont les dépar tements i n d u s ­

triels qui fournissent le plus grand nombre d ' ind i ­

gents , et que la misère , source et compagne insépa-
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rable de la dégradation physique et morale , se 

présente , dans ces départements , sous la forme la 

plus hideuse et dans les proport ions les plus m e n a ­

çantes pour la société ; car si le département du 

Nord nous fournit un indigent sur six habitants à 

la charge de la charité publique , celui du P a s - d e -

Calais un indigent sur huit , et celui du Rhône un 

indigent sur t r e i z e , nous voyons que les d é p a r t e ­

ments qui sont livrés presque exclusivement à l 'agr i ­

culture nous offrent une situation bien différente. 

Ainsi le département du Cher ne nous présente qu'un 

indigent sur quarante et un hab i t an t s , celui de la 

Corrèze un indigent sur quarante-sept , et le d é p a r ­

tement de la Creuse un indigent sur cinquante-huit. 

Nous voyons dans la statistique générale de ia 

F rance , d 'après le recensement de 1 8 3 5 , que le d é ­

par tement de la Creuse , qui ne renferme qu'une 

population de 2 7 6 , 2 7 4 hab . pour une superficie 

de 5 5 8 , 3 4 4 h e c t a r e s , ne compte qu'un indigent sur 

3 3 0 habi tants . 

Le dépar tement du N o r d , le plus peuplé après ce­

lui de la Seine, et qui, sur une superficie de 5 6 7 , 3 6 3 
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hectares ( à peu près celle de la Creuse) , renferme 

une population de 1 , 0 2 5 , 4 1 7 habitants ; ce d é p a r ­

tement , le foyer le plus actif des product ions indus­

trielles de F r a n c e , compte un indigent officiel sur 

six habitants. Sa misère dépasse infiniment les p r o ­

portions de sa r ichesse. 

Le dépar tement du R h ô n e , qui renferme 1 6 0 h a ­

bitants par kilomètre car ré , compte , d 'après le recen­

sement , un indigent sur neuf habitants. Le dépar te­

ment de la Dordogne , qui est inférieur à la moyenne 

de la populat ion, ne compte qu'un indigent sur 

3 8 8 habitants . 

C o m p r e n d - o n maintenant qne l 'homme s ta t i s t i ­

que par excel lence , pouvant se procurer ces états de 

situation, ne l'ait pas fa i t , ou que , les ayan t , il ait 

cédé à la manie de grouper des chiffres au point 

d'essayer de démontrer que le plus grand bonheur 

qui puisse arriver à la F rance serait de voir tous 

les autres dépar tements français atteindre un d é v e ­

loppement d'industrie pareil à celui du département 

du Nord , en faisant passer aux travaux des m a n u -
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factures les deux tiers des ouvriers occupés aux 

travaux d'agriculture ? 

J e ne chercherai pas à démontrer à M. C . Dupin 

la fausseté de ses ra isonnements , qui d'ailleurs ont 

été t rès logiquement renversés par M. de Villeneuve 

Bargemont . J e me contenterai seulement de lui 

faire la simple observation que la prat ique et les 

faits que nous avons sous les yeux détruisent de fond 

en comble toute sa théor ie . E n effet, personne ne 

pourra croire aux grands avantages de l ' industrie 

annoncés par M. Dupin, quand on aura un instant pu 

réfléchir sur la profonde misère des ouvriers i n d u s ­

tr iels , sur leur démoralisation et leur dégradation 

physique et morale , en comparaison de la santé , de 

l 'aisance et de la moralité des ouvriers français e m ­

ployés à l 'agriculture. Cependan t , dans son ouvrage 

Des forces productives, il nous assure qne le t r a ­

vail des manufactures doit p rocurer aux ouvriers la 

plus grande aisance , et au pays un surcroît de r e ­

venus de sept mil l iards! Voilà M. Dupin en route 

p o u r ra t t raper Four ie r . I l est vrai qu'il y a loin 

de là au deux mille milliards du phalanstérien, ainsi 
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qu'aux changements qu'il opère dans la position de 

la lune . Mais pa t ience , M. Dupin finira par arr iver . 

L'ouvrier du Midi, nous dit-il, gagne un franc 

qua t r e -v ing t -neu f centimes par jou r , celui du Nord 

gagne deux francs vingt-s ix centimes, et il conclut 

que l 'ouvrier du Nord est plus riche que celui du 

Midi. Mais quand ces sommes de gain seraient exac­

te s , ce qui n'est pas ni pour l'un ni pour l ' a u t r e , 

pourrait-on en tirer la conclusion que l'ouvrier du Nord 

est plus riche que l 'ouvrier du Midi ? Non , sans aucun 

dou te , car la richesse de l 'ouvrier ne consiste pas à 

compter un chiffre plus ou moins élevé à la fin de sa 

jou rnée , mais bien à examiner si, avec un chiffre quel­

conque , il a pu pourvoir à ses besoins et à ceux de 

sa famille. O r , si l 'ouvrier du Midi gagne la somme 

qu'indique M. C . Dupin et ne dépense qu'un franc 

par jou r , pour satisfaire à ses besoins et à ceux de 

sa famille, l 'ouvrier du Midi sera riche ; et si l ' ou ­

vrier du Nord , pour satisfaire à ces mêmes besoins, 

est obligé de dépenser tous les jours une somme de 

deux francs cinquante centimes , il sera indigent, 

chaque jou r , pour une somme de vingt-quatre cent i -
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mes . La statistique que nous fournit M. de Ville­

neuve B a r g e m o n t , qui est le meilleur travail et le 

plus juste que j e connaisse en ce gen re , nous d é ­

montre que ce n'est point entre le Nord et le Midi 

que se débat la question de misère et de richesse , 

mais entre le Nord et l 'Ouest d'un cô té , le Sud et 

l 'Est de l 'autre . Il semble que la misère , semblable à 

la pourr i ture , par t d'un point et s'étend sur les p a r ­

ties les plus voisines de la place où le mal a c o m ­

mencé : la F rance se trouve donc envahie par elle , 

sur la portion la plus voisine des contrées où le mal 

est le plus g r a n d , du côté de l 'Angleterre et des Pays-

Bas ; car , en examinant la carte de la misère par dé­

par tements que nous donne M. de Villeneuve Barge-

mon t , nous voyons que la misère commence aux d é ­

par lements de la Meur the , du Nord , de l 'Aisne et 

du P a s - d e - C a l a i s ; que de l à , gagnant la portion de 

la F r a n c e qui borde l 'Océan, elle s 'étend jusqu'aux 

frontières de l 'Espagne, excepté les dépar tements 

de la Manche, de la Vendée et de la C h a r e n t e - I n ­

férieure, écrasant vingt et un départements du Nord 

et de l 'Ouest , e t , dans l ' intérieur, douze autres d é -
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parlements qui sont parvenus au même degré de 

misère que ceux du Nord et de l 'Ouest . Or , tous ces 

départements sont industriels, ou ont été écrasés 

par les vicissitudes de l ' industrie. 

Que peut opposer M. C . Dupin à de pareils faits 

qui renversent de fond en comble sa théorie ? Se r e -

tranchera-t-il sur ce qu'il y a de plus grandes fortunes 

dans les dépar tements industriels que dans les dépar­

tements agricoles? Cela peut être vrai, mais si l'on 

faisait le calcul des sommes immenses complètement 

perdues ou enfouies sans espoir de retour dans la 

construction des manufactures industrielles, ou par 

suite des vicissitudes dans l ' industrie, par des p e r ­

sonnes étrangères au dépar tement du Nord , je ne 

crois pas que le département tout entier, vendu à 

l 'encan, puisse suffire à les rembourser ; et si, en ou­

tre , on mettait en balance l'affreuse misère que les 

despotes industriels imposent aux générations s u c ­

cessives de leurs ouvriers, à la dégradation physique 

et morale de ces classes, conséquences forcées du 

système d' industrie, sans aucun doute il n'y a pas un 

être , pénétré du plus petit sentiment d 'humanité, qui 
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ne trouve que c'est payer t rop cher l 'avantage de 

posséder , dans un d é p a r t e m e n t , vingt ou trente 

mil l ionnaires , que d 'acheter cette satisfaction au 

prix du malheur , de la mi sè re , de la dégradat ion 

physique et de la démoralisation de c e n t soixante et 

dix mille indigents. 

Te l est en réalité le prix des avantages obtenus par­

le système industriel de notre époque . Voilà comme 

des hommes de m é r i t e , en s'appuyant sur de faux 

p r inc ipes , ont fait adopter à la nation des systèmes 

subversifs de toute prospéri té publ ique. 

Après avoir examiné la F r a n c e , si nous passons en 

revue les principaux peuples d 'Europe , nous voyons 

que la misère et le nombre des indigents à la charge 

de la charité publique augmente constamment en 

raison de l 'industrie et de la liberté dont jouissent 

les ouvriers ; nous voyons que 

L 'Angle ter re compte 1 indigent sur 6 habit . 

Les Pays-Bas — 1 — 7 

La Suisse — 1 — 1 0 

L a F r a n c e — 1 — 2 0 
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L'Allemagne compte 1 indigent sur 20 habit: 

Le Danemarck — 1 — 25 

La Suède — 1 — 25 

L'Italie — 1 — 25 

Le Portugal — 1 — 25 

L'Espagne — 1 — 30 

La Prusse — 1 — 30 

La Turquie — 1 — 40 

La Russie — 1 — 100 

Depuis ces états de situation, donnés par M. de 

Villeneuve Bargemont, la misère des ouvriers in­

dustriels a augmenté de plus d'un tiers d'après 

M. de Villeneuve lui-même. 

Nous voyons que dans les états libres d'Amérique, 

dans ceux où l'esclavage n'existe pas, où la popula­

tion est la plus dense , la civilisation la plus 

avancée , le paupérisme a fait invasion d'une ma­

nière effrayante , tandis qu'il n'existe pas dans les 

états à esclaves. 

Voici le rapport que le secrétaire d'état de l'état 
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de New-York a transmis à la législature dudit état 

pour l 'année 1 8 4 0 . 11 résulte de ce document que 

les frais que coûtent les pauvres à l'état de N e w -

York, depuis 1 8 3 0 , s'élèvent à la somme de quatre 

millions deux cent neuf mille s ix cent quatre-vingt-

douze dollars (environ vingt-deux millions sept cent 

t rente-deux mille francs). 

Le nombre des personnes reçues au 

dépôt de mendicité a é té , en 1 8 4 0 , d e . . 5 6 , 5 6 1 

L e nombre des personnes qui ont reçu 

des secours temporaires , de 1 4 , 1 7 0 

Tota l . . . 7 0 , 7 3 1 

C'est un accroissement de 1 0 , 2 0 4 sur le nombre 

de l 'année antérieure. 

Les dépenses des dépôts ont été de 3 7 3 , 4 9 3 dol 

lars 1 2 pences . 

Celles pour secours temporaires de 1 5 4 , 3 2 0 dol­

lars 71 pences . 

L e travail des pauvres est évalué à 5 4 , 0 8 4 dollars 

8 3 pences . 
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La dépense en moyenne d'un pauvre a été de 

6 0 dollars 6 pences . 

Sur le nombre des pauvres il y a eu : 

1 0 , 3 9 7 é t rangers . 

7 8 6 aliénés. 

2 7 2 idiots. 

6 3 muets . 

Il y a eu 2 , 5 0 0 enfants au dessous de l'âge de 

16 ans ; sur ce nombre , 2 , 2 9 6 ont reçu des leçons; 

un seul comté , celui de Hamilton, n 'est pas com­

pris dans le rappor t . 

Pa r ces états de situation contre lesquels vien­

dront se briser toutes les phrases philanthropiques 

et philosophiques des libéraux du jou r , on com­

prend maintenant la vérité de ce que j ' a i dit , que 

plus le lien de soumission qui at tache le serviteur au 

maître est re lâché , plus le serviteur est malheureux, 

par suite de l 'opposition des intérêts , et que plus 

le lieu de soumission est resserré , plus le serviteur a 

de chances de bonheur , par la réunion dans un 

m ê m e point des intérêts du maître avec ceux du 

serviteur. 

2. 21 
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P a r l'état de situation ci-dessus de la quantité 

d'ouvriers qui se livrent à l 'agriculture dans les dif­

férents pays que j e viens de citer, on verra que le 

nombre des indigents est d'autant moins c o n ­

sidérable que le nombre des agriculteurs est plus 

grand. 

E n Angle ter re , le nombre des ouvriers agricul­

teurs est au nombre de ceux des ouvriers qui se 

livrent à l 'industrie 

Dans les Pays-Bas 

E n Suisse 

E n F rance 

E n Allemagne 

E n Danemarck 

E n Suède 

E n Italie 

E n Por tugal 

E n Espagne . 

E n Prusse 

E n Turquie 

E n Russie . 

2 : 3 

2 : 3 

2 : 1 

4 : 1 

4 : 1 

4 : 1 

4 : 1 

5 : 1 

5 : 1 

5 : 1 

5 : 1 

7 : 1 

1 4 : 1 
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On voit, par cet état de situation , que l 'Angle ­

ter re et les Pays -Bas , qui sont à la tê te de l ' in­

dustrie, chez lesquels la liberté pour les ouvriers est 

la plus é t e n d u e , et qui sont également à la tê te des 

peuples pour la misère qui écrase les ouvriers, sont 

aussi les contrées où la population industrielle l ' e m ­

por te sur la population agricole . 

La Turquie , pays où l'esclavage existe en part ie ; 

la Russie , pays dans lequel tout le peuple est ser f , 

sont également les pays où existe le plus petit nombre 

d'indigents en raison de la populat ion. Ce sont aussi 

les pays où le nombre des ouvriers qui se livrent à 

l 'agriculture est sept fois et quatorze fois plus fort 

que celui de ceux qui se livrent à l ' industrie. J e ne 

connais pas de phrases , si bien arrondies qu'on les 

suppose , qui soient capables de renverser de pareils 

faits. 

E n résumé, partout où le nombre des ouvriers i n ­

dustriels l 'emporte sur le nombre des agriculteurs , 

nous voyons également que la misère l 'emporte d 'une 

manière incroyable , et que par tout où la l iberté pour 

les ouvriers est plus é tendue , l ' industrie est plus 
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considérable et la misère plus hideuse. Quant à la 

démoralisation et à la dégradation du physique et de 

l ' intelligence, elles sont les conséquences directes 

de la misère , elles lui forment un épouvantable et un 

inséparable cor tège . 

Peu t - ê t r e quelques philanthropes prétendront que 

l'on doit compter les serfs et les esclaves parmi les 

indigents, mais on ne peut accorder cet te extension 

de valeur au mot indigent, qui vient du mot latin 

indigere, et qui veut dire manquer . L e mot indigent 

exprime donc la situation d'un homme qui manque des 

choses indispensables à l 'entretien de sa famille. O r , 

les serfs et les esclaves non seulement ne sont point 

dans cette posit ion; mais j ' a i mathématiquement d é ­

mont ré qu 'outre les besoins des choses indispensables, 

qui sont fournies par le maî t re , ils ont toutes les fa­

cilités possibles pour se procurer tout ce qui est n é ­

cessaire à leurs plaisirs. L'esclave ne peut donc 

ê t re mis dans la classe des indigents, puisqu'il ne 

manque de r ien, et que , par cela m ê m e , il possède la 

tranquillité de l ' ame, qui est le plus haut point du 

bonheur mora l . 



S U I T E D U C H A P I T R E I e r . 

J e suis arrivé à la fin de ma tâche , et j e crois avoir 

logiquement démontré que l 'esclavage était de droit 

naturel et de droit positif ; j e crois également, par 

une masse de faits et des états de situation i n c o n ­

testables, avoir démontré que cet te situation était 

bien supérieure à celle de l'ouvrier l ibre , sous le r a p ­

por t du bonheur matériel , de la tranquillité de l ' ame , 
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du développement de l 'intelligence et du physique, 

et sous celui de la perfection des a r t s ; par les textes 

des livres sacrés je crois avoir également prouvé qu'il 

était de droit divin. Mes raisonnements et les textes 

que j ' a i cités s'appliquent à la traite de même qu'à 

l 'esclavage. Je crois surtout avoir démontré d 'une 

manière bien claire que la traite était un grand acte 

d 'humanité chez les peuples anciens et chez les p e u ­

ples modernes . E n effet, tout homme doué d'un peu 

de jugement comprendra aisément, par le seul fait 

de son raisonnement , combien sont fausses les idées 

sur la vie sauvage prises dans les ouvrages des 

faiseurs de romans , et pour peu qu'il veuille lire 

quelques relations de voyages, il trouvera un accord 

unanime chez tous les voyageurs sur l 'horreur de 

cel te vie, et sur la férocité des nègres et des Indiens 

dans cet état . Comment alors pourrait-i l refuser de 

reconnaî t re que la t ra i te , qui a pour résultat soit 

d 'arracher un malheureux à l'affreux esclavage d'un 

nègre brut et féroce, soit à une mort inévitable pour 

le faire entrer dans la civilisation, n 'est pas un acte 

d'humanité qu'on ne saurait trop encourager ? 
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I l importe peu , dans l ' intérêt général de l ' huma­

nité et de la civilisation, quelles sont les causes qui 

animent l 'homme qui fait une action humaine ; il suffit, 

pour qu'elle ait droit à être encouragée par t o u s , 

qu'elle soit en faveur de l 'humanité et de la civilisa­

tion ; p e u importe que ce soit l 'intérêt ou toute autre 

cause qui excite un armateur à faire la traite : aussi 

souvent que son bâtiment aura enlevé trois cents n è ­

gres des côtes d'Afrique, il aura, par ce fait, soustrait 

trois cents malheureux à la mort ou à la misère la 

plus cruelle, pour les faire entrer dans la civilisation 

et les placer dans une situation qui, ainsi que j e l'ai 

démont ré , est bien supérieure à celle où se trouvent 

plus de vingt millions d'ouvriers français , anglais, 

suisses et belges. Il ne faut ajouter que peu de foi 

aux relations des voyageurs abolitionistes, qui p a r ­

courent le monde sous l'influence d 'une idée ; ils 

masquent la vérité de telle façon qu'ils l 'altèrent 

complètement dans l 'esprit de leurs lecteurs ; d i m i ­

nuant autant qu'ils peuvent par de fausses idées p h i ­

losophiques l'effet que pourrait faire sur eux la d e s ­

cription du bonheur matériel dont jouissent les 
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esclaves, e t , lorsque des châtiments et des p r é c a u ­

tions sont indispensables, évitant de donner connais­

sance des causes, et laissant l 'esprit du lecteur i n ­

certain s 'arrêter sur un acte juste et raisonnable, qui, 

faute de motifs énoncés , semble être un acte de bar­

bar ie . Ainsi M. Arago, faisant la description des chaînes 

et des barres qu'il a vues à bord d'un négrier , se 

garda bien d 'ajouter: que cela est indispensable pour 

que les matelots ne soient pas massacrés et mangés . 

M. P . Chevalier, dans le Musée des familles, faisant 

une semblable description, se garde bien de dire la 

même chose . Ces écrivains altèrent complètement la 

vérité en agissant ainsi, car ils changent le sens de 

leur relation, puisqu'ils excitent des émotions qu'ils 

n'auraient pas excitées s'ils avaient raconté toute la 

vér i té . 

L e sauvage nègre ou indien est la bête la plus 

féroce de la créat ion, puisque les sauvages se dévo­

rent entre eux, et que les tigres ne se dévorent p a s ; 

si les abolitionistes refusent de me c r o i r e , ils n e 

peuvent rejeter le témoignage de leurs confrères les 

voyageurs. Sans aucun d o u t e , un sauvage est bien 
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autrement à craindre qu'un forçat. Qui oserait donc 

accuser de barbarie douze à quinze genda rmes , 

parce q u e , chargés de conduire en Amérique trois 

cents força ts , ils mettraient des menot tes à leurs 

pr isonniers , ou les enchaîneraient pour ne pas être 

massacrés et mangés si les forçats étaient a n t h r o p o ­

phages? E n véri té , celui qui ferait un pareil reproche 

à des g e n d a r m e s , ferait sourire de pitié ceux aux­

quels il parlerait , et certainement c'est ce qui serait 

arrivé à MM. J . Arago et P . Chevalier, si , après 

avoir dit le fait et les causes , ils avaient persisté à 

faire des phrases philanthropiques contre les ba r res , 

les chaînes et les fers. 

M. P . Chevalier reproche aussi au négrier de 

jeter à l'eau des nègres en les plaçant dans des b a r ­

riques défoncées afin d 'arrêter la marche des navires 

qui suspendent leurs poursuites pour sauver ces 

malheureux et laissent au négrier le temps de s'é­

chapper . Ces actes sont certainement b lâmables , 

mais si Fon considère que les lois qui punissent la 

traite sont extrêmement sévères, on comprendra que 

l 'homme poursuivi, qui doit tenir avant tout à sa con-
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serva t ion , emploie tous les moyens possibles pour 

échapper à une loi qu'il regarde comme injuste. 

Toutes les fois que la loi punira fortement et 

comme un crime énorme une action qui ne sera 

point flétrie par le préjugé d 'une grande quantité 

d ' individus , cette loi manquera de la force morale 

qui lui est nécessaire pour être exécu tée ; on ne 

pourra empêcher les capitalistes de hasarder 

des fonds dans de semblables spéculations , et des 

hommes d 'ent reprendre à leurs risques une o p é r a ­

tion q u i , si elle r éuss i t , les enrichit et ne leur i m ­

prime aucune tache sur le front. Je n'ai pas besoin 

de répéter ce que j ' a i déjà dit sur la différence des 

p ré jugés , mais je ne reconnais pas le droit à que l ­

ques phraseurs ignorants sur une matière , ou m a n ­

quant complètement de ra isonnement , de faire un 

code de morale ; ils auront beau s ' indigner , ils ne 

feront partager leurs préjugés qu'aux personnes qui 

sont dans l'impossibilité de reconnaître leur i g n o ­

rance ; et il est parfaitement vrai que dans tous les 

pays à esc laves , malgré la punition infamante a t t a ­

chée à la t rai te , on ne regardera jamais comme une 
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mauvaise action celle qui a pour résultat de faire 

échapper à la misère la plus affreuse les hommes 

que les négriers amènent d'Afrique. Les législateurs 

qui ont fait les lois sur la traite n 'ont pas compris , 

ou su, qu 'une loi, de quelque vigueur qu'on l ' a rme, 

reste sans effet si elle n'est pas dans les mœurs et 

dans le besoin des peuples pour lesquels elle est 

faite. 

Il n'y a donc rien d 'é tonnant , rien d ' infame, que 

beaucoup d'individus se livrent à ce commerce ; il 

n'y a rien d' inhumain non plus que , poursuivis par 

un bât iment de g u e r r e , ils cherchent à se s o u s ­

t ra i re à la mor t , ou à une peine infamante, par tous 

les moyens en leur pouvoir , la conservation de soi 

étant la plus forte loi naturel le imposée à tout ind i ­

vidu ; et il est ridicule de les accuser d'inhumanité 

parce qu'ils prennent des précautions pour ne pas 

être égorgés par des esclaves. 

Que le gouvernement français et la nat ion, enfin 

éclairés sur la duplicité du gouvernement de la n a ­

tion anglaise, comprennent donc où les conduisent 

les menées des Anglais abolitionistes qui , avec ou 
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sans connaissance de c a u s e , ne sont que des agents 

de l 'Angleterre ; qu'ils protègent la traite au nom de 

l 'humanité et de la civilisation ; qu'ils imposent des 

règles ; et on ne verra plus un seul des actes r e p r o ­

chés par les prétendus amis de l 'humanité. En agis­

sant ainsi, le peuple et le gouvernement français se 

placeront réel lement à la tê te de la civilisation et 

seront les véritables protecteurs de l 'humanité. 

Qu 'on comprenne bien que c'est au nom de la 

vérité indignement a l térée, au nom de l 'humanité et 

de la civilisation entièrement oubliées , que j e d e ­

mande le rétablissement de la traite chez tous les 

peuples sauvages ; c'est encore au nom de la g r a n ­

deur de la F rance complètement sacrifiée, au nom 

de sa puissance mari t ime, que l 'Angleterre veut ache­

ver d 'anéantir , que j e prie tous mes compatr iotes de 

se réunir pour renverser le parti anglo-aboli t ioniste . 

Il s 'agit, dans cet te question, ni de car l is tes , ni 

de phil ippistes, ni de républ icains , mais seulement 

de ne pas laisser déchoir davantage notre belle p a ­

t r ie , que de faux amis de l 'humanité et de la civili­

sation tiennent à la remorque de l 'Angleterre ; n ' o u -
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blions jamais qu'avec cet te puissance toute alliance 

est une décept ion, tout serment est une trahison, 

que toute voie t racée par elle vous conduit à un p r é ­

cipice ; enfin que toutes les fois qu'elle a présenté à 

la F r a n c e un bâton pour s 'appuyer, la F rance n 'a 

jamais trouvé qu'un roseau qui, en se brisant , lui 

perçait la main . 

J e termine en déclarant que j e suis arrivé en 

Amérique avec des idées aboli t ionistes, que pendant 

neuf années j ' a i voyagé à mes frais, que j ' a i observé 

les mœurs et l 'existence des peuples avec la plus 

grande at tention, que tout ce que j ' a i dit est le résultat 

d 'une profonde conviction, amenée par l 'étude des 

faits; que j e n'ai dit que la vér i té , et toute la vér i té ; 

que je n'ai reçu mission ou protection de personne; 

au contrai re , je n'ai couru que des dangers ; j e n'ai 

éprouvé , pendant neuf années de travail et d 'obser ­

vation , que contradict ions et désapprobation , et 

j e n'ai reçu aide et assis tance, secours d 'argent ou 

promesses , d'aucun propr ié ta i re d'esclaves , en vue 

de ce travail . Enfin, mes écrits ne sont que l ' ex­

pression d 'une opinion formée en opposition à tou t 
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ce qui peut séduire un h o m m e , à tout ce qui l'excite 

à travailler, c'est à dire en opposition à l 'ambition 

et à la fortune. 



LIVRE XV. 

CHAPITRE PREMIER. 

A n t i l l e s françaises. 

E n abordant la question d 'esc lavage , f a i év i té , 

autant que cela m'a é té possible , de la res t re indre 

aux proport ions d 'une question de t e m p s , de lieux 

ou de circonstances. J 'ai d 'abord démontré que l ' e s ­

clavage était une conséquence directe et forcée de 

l 'organisation de l 'homme ; ensuite j ' a i prouvé d 'une 

manière incontestable qu'il était en accord parfait 
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avec les lois qui régissent toute la création, et q u ' a ­

vec les autres inégalités de la société il formait le 

complément de l 'harmonie universelle ; dans son ap­

plication , par la réunion dans un même point des 

intérêts du maître avec ceux du serviteur, on a été 

forcé de reconnaître que ce système fournissait à 

l 'ouvrier la plus grande somme possible de bonheur 

matériel et mora l , et qu'il lui présentai t , par le d é ­

veloppement de son in te l l igence , de plus grandes 

ressources , et plus de moyens de s'élever et de passer 

à la classe des maîtres que ne lui présentait l 'état de 

liberté ; enfin j e finissais par démontrer m a t h é m a t i ­

quement que la misère de l 'ouvrier et sa dégradation 

physique et morale augmentaient en raison directe 

des progrès de l 'industrie et de la liberté. 

Là mon travail était t e rminé , et j e croyais n'avoir 

plus qu'à défendre contre la philosophie l 'éternelle 

vérité de mon principe, lorsque, visitant les Antilles 

françaises, j e vis ces colonies prêtes à succomber 

sous les coups de l 'aveuglement le plus inconceva­

b l e . J 'ai cru devoir me ranger au nombre de leurs 

défenseurs et leur offrir le secours de mes observa-
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tions, elles contribueront , j ' e spè re , à dessiller les yeux 

de mes compatriotes ; comme bomme d'ambition en 

F rance , ma voix est désintéressée; de grands liens 

d'affection m'attachent à un pays dans lequel j ' a i 

vécu pendant dix ans ; et quand notre vieille F rance 

se laisse traîner à la remorque de l 'Angleterre, j ' é ­

prouve un sentiment de consolation en pensant que 

je tiens aussi à un pays qui, quoique moins fort que 

la F r a n c e , ose regarder l 'Angleterre en face et la 

mettre au défi de lui je ter le gant de Beyrouth . 

Je conçois que des hommes qui n 'ont aucun moyen 

pour parvenir à la célébrité adoptent pour principe 

un non sens je té du haut de la tribune par le t rop 

célèbre R o b e s p i e r r e , et se forment en société pour 

inventer la philanthropie. Mais que des hommes r e ­

marquables dans les sciences et dans les arts aient 

montré assez peu de raisonnement et de jugement 

pour faire part ie d'une pareille coterie ; que des m i ­

nistres aient accordé un instant d'attention au p h i l -

anthropisme, et par cela même aient por té le t rouble 

et le désordre dans nos colonies, voilà ce que j e ne 

puis concevoir. 

2. 22 
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Les sociétés d'abolition ont pris naissance en A n ­

gleterre , le gouvernement anglais les a adoptées et 

même les a fait surgir dans l ' intérêt de sa pol i t ique , 

et non dans l ' intérêt de l 'humanité, ainsi que veulent 

le faire croire quelques uns de nos hommes d'état 

si désireux de faire interpréter avantageusement 

toutes les démarches d'un gouvernement qui les a 

constamment joués depuis treize ans. E n 1 7 8 8 , P i t t , 

un des plus grands hommes d'état de l 'Angleterre , 

parla en faveur de l'abolition de la traite ; le p a r l e ­

ment se prononça contre lui . E n 1 7 9 2 , il eut le 

même sor t . E n 1 7 9 6 , il soutint de tous ses moyens 

la proposition de Wilberforce . P a r l'abolition de la 

traite il espérait obtenir la destruction des colonies 

des Indes occidentales ; mais le pa r l emen t , qui ne 

comprenait pas encore la politique de cet homme c é ­

lèbre , lui refusa son concours . Cependant la pensée 

du profond politique ne pouvait être dévo i lée , e t , 

pour en obtenir l 'accomplissement, il fit partir les de­

mandes de plus bas en favorisant la formation des 

clubs qui l 'emportèrent en 1 8 0 7 . 

Il faut qu'un homme n'ait jamais étudié cette 



3 3 9 

question pour attribuer à Pi t t une pensée d'humanité 

au lieu d'une grande pensée politique. Pi t t voulait 

la grandeur de son pays avant tout , le reste du monde 

ne lui importait que pour le voir dominé par l ' A n ­

gleterre . E n t r e la manière dont cet homme d'état 

dirigeait les affaires de son pays et celle de nos h o m ­

mes d'état de F rance qui demandent l 'aboli t ion, il 

y a toute une immensité. Pauvres gens ! qui ont t o u ­

jours des larmes pour des maux imaginaires et des 

louanges pour ceux qui les mystifient; ils ne s ' aper ­

çoivent pas que , comme les habiles fripons qui p r ê ­

chent la probité pour éviter la concurrence , les A n ­

glais prêchent l 'abolition de l 'esclavage dans les 

Indes occidentales, afin de détruire toute concurrence 

à l 'esclavage qu'ils maintiennent r igoureusement 

dans les Indes orientales. 

L 'Angleterre a donc pris sous sa protect ion les 

sociétés d'abolition, elle les soutient, et , par une s u b ­

vention et des souscriptions individuelles, elle leur 

fournit tous les ans plusieurs millions qui sont p a r ­

tagés entre les prédicateurs et les propagateurs de 

cet te doctrine. L e soupçon qui plane naturellement 
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sur tous les Français qui font partie de celte société 

d 'être à la solde de l 'Angleterre est donc juste ; et 

si quelques uns d'une rare intégrité peuvent y échap­

pe r , l ' immense majorité de ceux qui en font partie 

peut , à juste t i t re , être soupçonnée de recevoir une 

certaine portion des fonds que les Anglais distribuent 

aux abolitionistes. 

Voici un rapprochement qui confirme ce que j ' a ­

vance , et qui n 'est pas en faveur des Anglo-Français 

ou abolitionistes ; toutes les fois qu'à la chambre des 

députés il a été question d'un traité entre la F rance 

et l 'Angleterre, dont la honte était pour la France, 

l'honneur et le profit pour l ' A n g l e t e r r e , tous les 

abolitionistes se sont l e v é s , ont voté en faveur du 

trai té; c'est à dire qu'ils ont voté contre la F rance et 

qu'ils ont pris parti pour l 'Angleterre : aussi souvent 

qu'une démarche du gouvernement français pouvait 

entraîner la ruine de notre marine ou de nos c o l o ­

nies, fermer à notre agriculture ou à nos fabriques 

des débouchés commerciaux, tarir les ressources qui 

remplissent not re t r é s o r ; aussi souvent que cet te 

conduite du gouvernement français tendait à met t re 
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la F rance à la disposition de l 'Angleterre , imméd ia ­

tement nous avons vu ces hommes à la chambre et 

dans les journaux se lever et parler comme un seul 

homme , et pousser de toutes leurs forces le gouver­

nement dans cette ligne dép lorab le , c'est à dire 

aplanir à l 'Angleterre le chemin pour arriver à la 

toute-puissance et précipiter la F rance dans l 'abyme. 

Ces rapprochements sont exacts ; cependant je ne 

pré tends pas , pour ce la , tirer la conclusion que tous 

les chefs de la société abolitioniste anglo-française 

soient des t r a î t r e s , ou qu'ils soient tous soudoyés 

par l 'or de l 'Angle te r re ; dans cette société comme 

dans beaucoup d 'autres , il y a des fripons et des d u ­

pes ; mais j e dis que l 'Angleterre distribue des s o m ­

mes énormes pour la propagation de la société, et 

que les chefs de la société anglo-abolitioniste en 

F rance se sont toujours montrés les partisans d é ­

voués de l 'Angleterre dans toutes les circonstances 

où les deux pays se sont trouvés en présence ; j e 

laisse à mes compatriotes le soin d 'apprécier si c'est 

par l'effet du hasard ou des arguments irrésistibles 

de l 'Angleterre. 
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Les détails authentiques que j ' a i donnés sur la mi­

sère de nos pauvres ouvriers de F rance , et sur la s i ­

tuation des misérables prolétaires de l 'Angle te r re , 

ôtent complètement aux abolitionistes la faculté de 

se retrancher derrière une idée d 'humani té ; quand 

on a 2 0 0 , 0 0 0 mendiants et 1 , 5 0 0 , 0 0 0 indigents 

chez soi , n ' es t - i l pas de la dernière absurdité de ne 

rien faire pour les soulager , et d'étaler avec fracas 

ses sentiments philanthropiques, en demandant des 

secours pour des hommes qui, à deux mille lieues de 

distance, sont dans une position dix fois plus h e u ­

reuse que les neuf dixièmes de la population fran­

çaise? N 'es t -ce pas le comble de la sottise ou de l 'im­

pudence que d'employer les charités de la F rance 

en folles dépenses et dîners philanthropiques s o m p ­

tueux , et de laisser mourir de faim, accablés par la 

plus cruelle misère , nos braves ouvriers de Pa r i s , 

L y o n , Lil le , Rouen , Amiens, Nismes, Saint-Quentin? 

Il n 'est pas possible davantage de pré tendre que 

les abolitionistes sont mus par une idée libérale ; qu'ils 

obtiennent de l 'Angleterre, à laquelle ils doivent le 

j ou r , la mise en liberté de plusieurs millions d ' h o m -
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mes qui sont esclaves dans ses possessions des Indes 

orientales, et alors on pourra commencer à croire 

qu'ils ont réel lement une idée de l iber té ; jusque là 

je soutiendrai que la philanthropie anglaise n'est 

qu'un mensonge , une déception et un piège tendu 

aux peuples qui possèdent des colonies dans les Indes 

occidentales. 

Voilà l 'origine des sociétés d'abolition: quelles que 

soient donc les protestations des Anglo-Français qui 

en font par t ie , le but qu'ils veulent a t te indre, leurs 

pensées en faveur de l 'Angleterre s o n t rop bien d é ­

voilées par leurs actions, pour qu'il nous reste le 

moindre doute sur leur erreur ou leur trahison. Il 

est vrai qu'à Par is ils ont pris la qualité de Société 

française, et ont voulu faire accepter la m a r c h a n ­

dise en changeant l 'étiquette du s a c ; mais cet te ruse 

ne peut plus tromper personne , car ces sociétés n 'ont 

de français que le nom, et j e viens de démontrer 

que par leur naissance, par le cœur et par leurs a c ­

t ions, elles étaient nées anglaises, vendues à l ' A n ­

gle terre , dirigées par l 'Angle ter re . 

Quant à l 'existence de cette société en F r a n c e , 
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j ' avoue que je ne puis m'expliquer le silence des 

hommes qui sont chargés de veiller à l 'exécution des 

lois, et qui souffrent qu'elle tienne ses séances dans 

l 'enceinte même du palais où a été faite la loi contre 

les sociétés secrètes ; est-il possible d'appliquer plus 

d 'aplomb un soufflet sur la face de cette loi ? mais 

qui donc sera tenu de la respecter en F r a n c e , si 

ceux qui l 'ont faite la foulent aux pieds avec autant 

d ' impudeur, si ceux qui sont chargés de la faire exé­

cuter , ministres et procureurs généraux , la laissent 

insulter publiquement jusque dans la salle même où 

elle a pris naissance? 

Pauvre F r a n c e , l 'Angleterre la rivale, la vieille, 

la glorieuse Angleterre a jeté son épée jusque dans 

la balance de ta just ice, et là comme dans celle où 

ont été pesées tes destinées, l 'épée de l 'Angleterre a 

été trouvée la plus lourde ! ! 



C H A P I T R E I I . 

Antilles françaises. 

E n F r a n c e , on envisage les colonies sous deux 

points de vue : 1 ° sous celui de la liberté et de l 'hu­

manité , en raison du système d'esclavage ; 2 ° sous 

celui de leur utilité pour la mét ropole . 

J e n'ai rien à ajouter sur ce que j ' a i déjà dit de la 

l iberté. J e crois fermement qu'il n'y a pas un rhéteur 
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assez subtil pour renverser ce raisonnement que j ' a i 

déjà fait : la nature n 'a- t-el le pas adopté la diversité 

et l 'inégalité pour bases de toute la création ? Les 

h o m m e s , sous le point de vue des différentes races , 

ne son t - i l s pas dans cet état de d ivers i té , e t , sous 

le rappor t de la force physique et de l ' intelligence , 

n 'ont - i l s pas été créés dans un état d'inégalité ? Je 

crois que tout homme de sens répondra affirmative­

ment à cette question ; cela étant admis, j e dis : La 

na ture , en donnant la vie à tous les ê t r e s , leur a 

donné le mouvement et le développement ; par le 

fait du mouvement et du développement , deux corps 

peuvent se rencontrer ; le résultat de cette r e n c o n ­

t r e est nécessairement l 'absorption de la l iberté de 

mouvement du plus faible par le plus f o r t , et ce r é ­

sultat est la conséquence forcée de la loi naturelle 

établie par la création ; celui qui ne croirait pas à la 

création ne pourrait pas dire qu'il ne croit pas à la 

matière ; et enlacé par le même raisonnement , il s e ­

rait obligé d 'adopter pour l 'homme, matière o r g a ­

n isée , la loi naturelle qui régit tous les corps , les 

animaux comme les p lantes . O r , il verra que la l i -
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ber té de mouvement et de développement du plus 

faible, est constamment absorbée par le plus fort, ce 

qui est en accord avec les lois universelles, chaque 

corps prenant la racine de son droit de déve loppe ­

ment et de mouvement dans son être m ê m e . J'ai d é ­

montré au livre du droit naturel que la force d ' i n ­

telligence dominait toujours la force brutale . 

Quant à la question d 'humanité , que le lecteur 

se repor te à ma description de l 'homme libre dans 

l 'état s auvage , de l 'homme libre en Ang le t e r r e , en 

Écosse, en I r lande , en France et dans les Indes 

orientales ; qu'il place en regard la description que 

j e donne du serf et de l 'esclave dans les mêmes 

contrées ; alors il lui sera aisé de prononcer lequel 

des deux systèmes est le plus conforme aux lois de 

l 'humanité. 

Ayant complètement résolu en faveur des c o l o ­

nies le principe d'esclavage, sous le point de vue du 

droit nature l , sous celui de l 'humanité et de la c ivi­

lisation, il ne me reste plus à examiner que leur p o ­

sition d'utilité à l 'égard de la mé t ropo le ; mais avant 

de m'occuper de cet te question, je vais faire q u e l -
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ques observations sur les travaux de quelques p u -

blicistes qui se sont occupés de ce sujet. 

L'opinion de tous les hommes doués d'un j u g e ­

ment droit a é té unanime sur les avantages qui r é ­

sultaient pour la métropole d'avoir des colonies; 

mais malheureusement tous ces h o m m e s , dominés 

par un faux principe, lorsqu'ils veulent poser un 

système de travail pour les colonies , tombent dans 

des idées contradictoires , on dans des impossibilités 

d'exécution qu'ils reconnaissent eux-mêmes ; mais 

afin d'arriver à une conclusion quelconque, chacun, 

à tout hasa rd , p ropose un système dont il tâche de 

dissimuler les ;défauls et qu'il cherche à étayer tant 

bien que m a l , mais en réalité qui ne peut rien p r o ­

duire de bon , parce qu'il manque de pr inc ipe , ou 

que le principe est faux, en raison de l 'organisation 

humaine en général , et plus particulièrement encore 

en raison de la position et de l 'espèce d 'hommes à l a ­

quelle on veut en faire l 'application. 

L 'exemple des colonies anglaises des Indes occi­

dentales est là pour démont re r , sans répl ique, que 

l 'émancipation des esclaves dans les colonies f rançai -
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ses, en arrêtant le travail, doit anéantir sans e x c e p ­

tion tous les avantages qu'en tire la mét ropole . Ces 

avantages consistent dans l 'emploi exclusif de la 

marine française aux transports des importations et 

des exportat ions, dans un énorme débouché des 

produits de l 'agriculture et des manufactures, dans 

un impôt de t rente à quarante millions de francs 

prélevés sur les sucres des colonies à leur entrée en 

France ; enfin dans la mise en œuvre d 'une quantité 

de matériaux pour la construction des navires, dans 

les commissions, emmagasinage et profits de toute 

espèce qu'en retirent les commerçants et les e m ­

ployés dans les affaires avec les colonies. 

A dater du jour où l 'émancipation des esclaves 

dans les colonies françaises sera proc lamée , la p r o ­

duction s ' a r rê te ra , par conséquent tout commerce 

sera dét ru i t ; l ' impôt sera tar i , quatre-vingts millions 

de nos produi ts resteront invendus sur nos marchés 

pour les encombrer , quinze mille de nos meilleurs 

matelots seront sans occupation et forcés d'aller 

prendre du service aux É t a t s - U n i s ; les por ts des 

colonies, qui servaient de refuge en temps de guerre 
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à nos vaisseaux, abandonnés par les hommes i n t e l ­

ligents à une race naturellement paresseuse , sans 

capitaux, sans crédit , ne nous offriront plus de r e s ­

sources. Te l sera infailliblement le résultat de l ' é ­

mancipation, sans qu'aucun effort humain puisse 

l 'empêcher . 

L e principe insensé de liberté et d'égalité a placé 

dans un labyrinthe inextricable tous les hommes qui 

comprennent le mal que produira l 'émancipation 

des esclaves aux colonies, e t , chose admirable , on 

reconnaît qu'il n 'existe pas de travail l ibre s'il n 'est 

forcé ; c'est pourquoi on p ropose , pour l 'obtenir , de 

le forcer au moyen de la concurrence des bras et de 

la faim; en un m o t , au nom de la l iberté et de l ' hu­

mani té , pour le bonheur des esclaves actuels, à une 

loi positive qui agit paternel lement , soigne, civilise, 

nourrit et p ro tège , on veut substituer une loi n a t u ­

relle qui br ise , dégrade et écrase tout ce qui lui est 

soumis , et n'offre à l 'ouvrier, sous le nom m e n s o n ­

ger de l iber té , que misère , mendici té , malheur m a ­

tériel et mora l , et en réalité moins de liberté dans 

ses act ions. 
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Les Anglais qui reconnaissent aujourd'hui, à leurs 

dépens , que les nègres en liberté ne veulent plus 

travailler, ont demandé et obtenu pour leurs colo­

nies l 'émigration africaine, jusqu'à ce que les o u ­

vriers se trouvent agglomérés en assez grand n o m ­

bre sur une surface, pour qu'ils ne puissent plus 

trouver à vivre autrement qu'en se mettant à la solde 

des planteurs de canne à suc re ; c'est certainement 

ce que comprend M. Guerould, lorsqu'il dit que nous 

devons profiter des fautes faites par les Anglais ; 

c'est ce qui est consigné dans les réponses faites aux 

commissions nommées par la chambre des c o m m u ­

nes d 'Angleterre ; enfin, c'est ce qu'autorise aujour­

d'hui le gouvernement anglais, et c'est pour obtenir 

l 'accomplissement de cet te idée que , dans certaines 

îles anglaises qui se trouvent déjà dans cette c o n d i ­

tion de populat ion, les législatures des îles ont é t a ­

bli de telles entraves à l 'émigration, qu'il est p r e s -

qu'impossible à un nègre libre de quitter l'île pour 

aller chercher , dans une autre cont rée , une existence 

plus facile et plus exempte de travail . 

M. A. Guerould a parfaitement compris l'utilité 
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maritime et l ' importance commerciale des colonies; 

mais il est dans l 'erreur , lorsqu'il attribue à la mau­

vaise constitution de la propriété et à l 'existence de 

l'esclavage les mauvais procédés de culture et de 

fabrication ; ce pauvre esclavage n'est pour rien dans 

ce mal , pas plus que M. Guerould. Loin de là , au 

contraire ; si les colonies produisent encore , c'est à 

l 'esclavage qu'elles le doivent. 

L a décadence que l'on remarque dans l 'agr icul­

tu re , aux colonies françaises, les procédés vicieux 

que l 'on emploie pour la fabrication des sucres n 'ont 

pas d 'autres causes que l ' inquiétude où l 'on tient les 

colons depuis dix ans par une émancipation dont 

ils sont menacés tous les j ou r s , et par une loi d ' e x ­

propriation qui les expose à voir engloutir le fruit de 

leurs travaux et les sommes avancées pour des 

améliorat ions. Les esclaves en sont arrivés au point 

de ne faire que ce qu'il leur plaît de faire, et ils t rou­

vent dans les magistrats envoyés par la métropole 

des hommes disposés à les approuver et à les encou­

rager . 

Lorsque j ' a i donné la description de la situation 
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et du développement de l'intelligence de l'ouvrier 

esclave dans la Louisiane, j ' a i démontré sa supér io­

rité sur l 'ouvrier libre de France dans la même 

posit ion; et on a été forcé de reconnaître que la 

Louisiane, pays tiré de la barbarie depuis cinquante 

ans, l 'emportai t , pour son agriculture et les arts m é ­

caniques qui s'y r a t t achen t , sur la plupart des con­

trées de France qui ont une existence de quatorze 

siècles. P a r quelles raisons les anciens Français , 

propriétaires d'esclaves à la Louisiane, on t - i l s des 

machines perfectionnées, et une agriculture qui ne le 

cède à aucun autre p a y s , tandis que les Français de 

la Martinique et de la Guadeloupe sont en arrière 

sous tous les rappor t s? On ne peut certainement pas 

attribuer cette position à l'esclavage ; car la Louisiane, 

pays à esclaves, viendrait démentir cette opinion. 

Cependant les Martiniquais ou les colons de la Gua­

deloupe ne le cèdent point en intelligence au L o u i -

sianais, et le nègre de la Martinique a autant d' intel­

ligence que celui de la Louisiane ; ce sont des 

hommes de la même race dont les goûts et les 

habitudes sont les mêmes. 

2. 23 
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S i , respectant le droit de propr ié té , les chambres 

françaises avaient r igoureusement repoussé tous les 

systèmes d'émancipation présentés par le parti 

anglo-français , je ne doute pas un instant que le 

développement et le perfectionnement de l 'agricul­

ture et des sucreries ne soient parvenus dans les 

Antilles françaises, a u m ê m e degré qu'à la Louisiane; 

mais dans la situation actuelle, il faudrait qu'un 

planteur fût un grand fou pour faire la moindre 

dépense afin d'améliorer sa propriété d 'une manière 

que lconque , quand il est menacé non seulement de 

ne pas avoir le temps de jouir de ses améliorations 

et de rentrer dans ses cap i taux , mais même d ' ha -

chever les améliorations commencées . 

Cel te accusation de M. Guéroult ne repose que 

sur l ' ignorance des faits ; il n 'a jamais abordé l 'escla­

vage de p rès , et jamais il ne l'a étudié dans tous ses 

détails. Ceux qui por tent la même accusation, et qui 

prétendent avoir vu et visité, font preuve qu'ils man­

quent de l'esprit d'observation et de comparaison 

qui amène à faire comprendre les causes génératr i ­

ces des effets; l 'homme le plus simple comprendra 
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que les mêmes causes dans les mêmes circonstances 

produisent les mêmes effets. Mais si les causes sont 

les mêmes , les circonstances différentes et les effets 

différents, il comprendra que la différence des effets 

tient aux circonstances, et non aux causes. 

La législation sur les esclaves dans la Louisiane 

est restée ce qu'elle était du temps que la Louisiane 

était une colonie française. P a r la description que 

j ' a i faite de la Louisiane, on connaît le déve loppe­

ment de l 'agriculture et des arts mécaniques qui s'y 

ra t t achen t ; s 'écartant de ce t te ancienne législation, 

le gouvernement français, par une conduite toujours 

incertaine, a ébranlé la confiance dans la propr ié té , 

donné à l 'esclave des idées d ' indépendance qui l ' ex­

citent à la révol te , le poussent à refuser de travailler; 

par l ' intervention constante et tracassière du pouvoir 

entre le maître et l 'esclave, on a rompu le lien d'af­

fection qui les unissait ; l 'esclave ne voit plus qu'un 

ennemi dans l 'homme qu'il regardait comme son 

chef de famille , et le maître ne voit plus dans l ' e s ­

clave qu'il élève avec soin qu'une vipère qu'il r é ­

chauffe dans son sein. 
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Pourquoi ces dispositions que j ' a i rencontrées à 

la Martinique et à la Guadeloupe n'existent-elles 

pas à la Louis iane? pourquoi n'existent-elles pas 

dans l'état du Mississipi, dans celui du Missouri , 

dans celui de l 'Ar lkansas , de l 'Alabama, e t c . ? 

Dans toutes ces contrées le maître possède sur ses 

esclaves le même droit qu'un père possède sur ses 

enfants ; et l 'autorité ne vient pas exciter sans cesse 

le fils contre le père , ou le père contre le fds. Se ra i t -

il possible eu France qu'un ménage ou une famille 

pussent rester en paix, si sans aucun sujet, sans 

aucune plainte, un procureur du roi venait i n t e r ro ­

ger la femme en l 'absence du mari , les enfants en 

l 'absence du père ; leur déclarant qu'ils ont des droits 

que lui, magistrat , est chargé de faire valoir, qu'ils 

n'ont qu'à déclarer si le père de famille a quelques 

tor t s , que lui, magistrat , va de suite y met t re ordre ? 

Si ces visites se renouvelaient tous les j ou r s , je délie 

qu'il y ait une famille qui pût conserver la bonne 

harmonie. Voilà cependant le moyen inventé par le 

gouvernement français pour maintenir la bonne inte l ­

ligence entre le maître et l 'esclave. 
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Ces visites des magistrats non seulement ont t r o u ­

blé la bonne h a r m o n i e , mais encore détruit toute 

discipline; supposons que , pour conserver la disci­

pline parmi les soldats, le gouvernement ordonne à 

des magistrats de se transporter toutes les semaines 

dans chaque caserne, dans chaque compagnie, d'in­

terroger les soldats, de leur demander quelles sont 

les plaintes qu'ils ont à faire sur leurs officiers, sur 

leur colonel , que les magistrats vont leur faire r e n ­

dre just ice, qu'ils peuvent les soustraire au pouvoir 

de leurs officiers : j ' e n appelle à tous ceux qui ont 

servi, pour ra i t -on diriger au bout d'un mois un p a ­

reil rég iment? 

J'ai trouvé une analogie extraordinaire entre la 

discipline militaire et la discipline qui maintient les 

esclaves dans la subordinat ion; seulement je déclare 

que la discipline pour les esclaves est plus douce et 

plus pa te rne l le ; dans tous les pays le soldat est 

traité plus sévèrement que l 'esclave, nous pourrons 

en prendre pour preuve la peine de mort . Un soldat 

qui lève la main sur son supérieur est condamné à 

m o r t ; pour que la condamnation à mort de l'esclave 
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ait lieu, il faut que les coups qu'il a donnés à son m a î ­

t re aient produit effusion de sang; la loi de discipline 

pour les esclaves est donc bien moins sévère que 

celle pour les militaires français. 

Tout le monde comprend que le système d ' e s ­

clavage ne peut subsister sans une rigoureuse disci­

p l ine , mais ce que tout le monde ne comprend pas , 

c'est q u e , pour maintenir la discipline, il faut que le 

droit de punir appart ienne à celui qui dirige l 'homme; 

autrement , si celui qui dirige est obligé de porter 

plainte à un autre homme pour faire punir , quand 

même dans ce cas la punition serait plus fo r t e , elle 

n'aurait pas le même résultat , elle n'inspirerait plus 

le même respect pour celui qui commande et autant 

de crainte pour le châtiment qui frappe imméd ia t e ­

ment après la désobéissance. C'est l ' instantanéité 

de la punition, beaucoup plus que son impor tance , 

qui est nécessaire au maintien de la discipline; c'est 

l 'idée de leur dépendance absolue de la puissance 

paternel le , beaucoup plus que la réalité de cet te 

dépendance , qui maintient les enfants dans la soumis­

sion à l 'égard du père ; et le pouvoir conjugal l u i -
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même n 'a d 'autre valeur que celle que les femmes y 

at tachent . Mais que l'on charge des magistrats de 

détruire ces idées de dépendance absolue de la 

femme, de l 'enfant, du soldat et de l 'esclave, en les 

plaçant constamment entre le mari , le p è r e , l'offi­

cier et le maître ; et tout système qui reposera sur 

le mar i age , la fami l le , l 'armée ou l 'esclavage, ne 

tardera pas à être r e n v e r s é , parce que le pouvoir 

du père ou l'union des époux auront été brisés, et 

que la discipline pour le soldat et pour l'esclave 

aura été détruite par la présence répétée du m a -

gistrat. 

Si les colonies étaient ent ièrement i ndépendan ­

tes de la F r a n c e , le système de constitution de la 

propriété changerait immédiatement; ce changement 

serait amené par la force des choses e l les -mêmes , 

attendu que les colonies, ne s 'occupant que d 'el les, 

seraient obligées d'exister sur leurs propres r e s ­

sources . Dans leur dépendance de la F r a n c e , il n 'en 

est pas ainsi : les capitaux tendent toujours à s ' é ­

couler vers la métropole , et jamais à venir de la m é ­

tropole aux colonies. La loi d 'expropriat ion aura 
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sans aucun doute un effet funeste ; cependant , pour 

le diminuer, on doit donner au moins six ans avant 

que cette loi ne soit mise à exécution, et pour que les 

colons aient le t emps , soit de jouir des amél io ra ­

tions faites, soit de faire des économies pour se l i ­

quider. La justice veut qu'on les place dans les con­

ditions où ils étaient il y a quinze a n s ; qu'on donne 

de la stabilité à leur propr ié té , et qu'on donne à leurs 

produits une première place sur iemarché de France : 

autrement le délai serait dérisoire, puisqu'on leur 

dirait : Vous avez eu six ans pour économiser sur vos 

revenus et payer des dettes contractées sous la foi des 

anciennes lois ; et en même t e m p s , par des menaces 

d 'émancipation, on anéantirait leur c rédi t , et , par 

une concurrence désastreuse, on détruirait toute la 

valeur de leurs revenus . Dans tous les cas , je r e ­

garde qu'il y a une grande erreur à vouloir que la 

constitution de la propriété aux colonies soit établie 

sur les mêmes bases que celle de France ; on ne 

peut pas même dire aujourd'hui que ce système soit 

mauvais, rien ne le prouve ; loin de là, les colonies 

ont pris un immense développement , étaient floris— 
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santes et ont joui d'un grand crédit , jusqu'à l ' é p o -

que où l 'émancipation est devenue menaçante par la 

formation des sociétés d'abolition. 

Si donc l 'agriculture n'est pas en voie de p r o s p é ­

r i té , si la fabrication n 'adopte pas les moyens de 

perfectionnement que les sciences et les arts d é c o u ­

vrent tous les jours , il ne faut en accuser ni le s y s ­

tème d 'esclavage, ni la constitution de la propr ié té , 

ni l 'apathie pré tendue des colons; il ne faut en accu­

ser que la maladresse et l ' ignorance des hommes qui 

veulent tout régenter du fond de leur cabinet , et se 

laissent conduire par le parti abolitioniste qui, à son 

tour dirigé par l 'Angleterre , pousse de tous ses ef­

forts nos colonies dans le précipice. La F r a n c e , non 

contente d'ébranler le principe de la propr ié té et de 

proposer des lois subversives de la prospérité des 

colonies, d'écraser leur crédit par ces deux moyens , 

vient encore leur faire la concurrence la plus injuste 

et la plus niaise pour ses intérêts qu'il soit possible 

d'imaginer. Les colonies ne peuvent produire avan­

tageusement que du sucre , et elles sont forcées de 

vendre ce sucre en F r a n c e ; d'autre part , elles ne 
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peuvent tirer que de F rance les produits et les m a r ­

chandises fabrique'es qu'elles consomment ; en cela, 

les colonies sont à peu près dans la même situation 

que tous nos autres dépar tements , qui ne peuvent 

recevoir de produi ts étrangers et ne peuvent e x ­

por ter certains produits indispensables aux besoins 

du p a y s ; il résulte de cette position que tout l 'argent 

que les colonies retirent de leurs produits est échangé 

contre des produits français, et que l 'argent d é ­

boursé pour le paiement des sucres reste en F r a n c e , 

aussi bien que celui déboursé pour le paiement des 

vins du département de la Côte -d 'Or . Anéantir la 

culture des colonies en favorisant une culture rivale 

dans plusieurs dépar tements f rança is , c'est perdre 

sans compensation toute la valeur des produits colo­

niaux, car les t e r res qui fourniront du sucre de b e t ­

terave ne fourniront pas de blé ; la récolte du blé 

sera remplacée par la récolte de la bet terave, et il 

n'y aura pas de bénéfices; mais la culture ne pouvant 

être remplacée par aucune autre , il y aura une per te 

sans compensat ion, et cette per te sera de cinquante 

millions de francs annuellement. Il sera extrêmement 
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diffîcile'd'éviter la fraude sur les sucres de bet terave, e t , 

en supposant les colonies détruites, on peut dire hardi­

ment que l ' impôt sera diminué de moitié par les frau­

des et les frais de percept ion. Pendant vingt ans le 

sucre de bet terave n'a été soumis à aucun droit ; il 

en est résulté une grande per te pour le trésor ; et par 

la baisse des pr ix, résultat de la concurrence, les c o ­

lonies ont également perdu des sommes considéra­

bles . N'y avait-il pas une grande, une immense injus­

tice à frapper nos sucres des colonies d'un droit 

énorme , et à ne faire supporter aucun droit au sucre 

ind igène , puisque les colonies, pour leurs p r o d u c ­

tions et leur consommation, sontplacées dans la même 

catégorie que les autres dépar tements français ? La 

F rance en masse ne se serait-elle pas levée pour 

chasser les députés qui auraient proposé de frapper 

d'un droit de circulation de 2 5 francs toutes les 

barriques de vin qui sortiraient du département de la 

Côte -d 'Or , et de ne charger d 'aucun droit les vins 

des autres dépar tements ? Eh bien, ce qu'on n ' a u ­

rait pas osé proposer sur les vins d'un dépar tement , 

parce qu'immédiatement tout le monde en aurait 
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compris l 'absurdi té , on n'a pas hésité à l 'appliquer 

aux colonies en faveur du sucre indigène ; si l ' injus­

tice est sans égale, la maladresse est tout aussi grande. 

Quel résultat p e u t - o n espérer? Sans aucun doute le 

tr iomphe du sucre indigène doit entraîner la des t ruc­

tion des colonies ; par cet te destruction, la France 

perdra au moins vingt millions d' impôts et cinquante 

millions sur sa production générale; un débouché de 

quatre-vingts millions sera fermé à ses exportat ions, 

quinze mille de nos meilleurs matelots seront sans ou­

vrage, les pêcheries d e Te r re -Neuve détrui tes, n o ­

tre marine et nos ports de mer ruinés ; la faute 

de nos hommes d'état qui soutiennent un pareil p r o ­

jet est encore plus forte que leur injustice. 

M. A . Guéroult nous dit qu'une rénovation fonda­

mentale doit tout rétablir; je prédis tout le cont ra i re , 

que la moindre rénovation fera encore descendre 

nos colonies, et que la simple annonce d'une rénova­

tion fondamentale les renversera de fond en comble . 

Ici on voit la vérité de ce que j e disais il n'y a qu'un 

instant : embarrassé de ses principes de liberté en 

même temps qu'éclairé en partie par l 'expérience mal-
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heureuse de l 'Angleterre, et cependant obligé de 

conclure parce qu'il ne peut rester en rou te , M. G u é -

roult propose une rénovation fondamentale, laissant 

à qui voudra se met t re dans l 'embarras le soin d 'ex­

pliquer comment on opérera cette rénovation. P a r 

là , M. Guéroult se tire d'affaire ; mais à la fin de sa 

b rochure , les lecteurs n'en sont pas plus avancés, et 

les législateurs en sont un peu plus embarrassés. 

La dignité d'académicien, les fonctions de r a p ­

porteur de la commission d'abolition me font un 

devoir de parler de M. de Tocqueville- Comme o b ­

servateur , cet écrivain est loin de mériter toute la 

confiance du public. 

Dans son rappor t à la chambre des députés en 

4 8 3 9 , M . de Tocquevi l le , parlant de l'opinion des 

personnes qui considèrent que l'état d'esclavage est 

préférable pour les ouvriers à l 'état de l iberté, nous 

dit : « La commission n'a pas , Dieu merci , à réfuter 

ces fausses et odieuses doctr ines, parce que l 'Europe 

les a depuis longtemps flétries. » Je retrouve ici 

M. de Tocqueville ce qu'il est par tout , esprit supe r ­

ficiel, affectant de la profondeur , mettant des mots 
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en place d ' idées, e t , quand il se sent incapable de 

soutenir une t h è s e , annonçant que le procès est 

gagné. 

Ainsi M. de Tocquevi l le , mettant son opinion à 

la place de l 'opinion de l ' E u r o p e , déclare que les 

doctrines de l 'esclavage sont flétries. D e l 'Europe 

de M. de Tocquevil le, nous sommes obligés de r e ­

t rancher toute la Russie , toute la Po logne , toute la 

Turquie , et les différentes provinces qui avoisinent 

ces empires . La F rance n 'a pas prononcé son j u g e ­

ment , l 'Espagne et la Hollande ne veulent pas de 

l 'abolition, et l 'Angleterre ne compte des aboli t io-

nistes en majorité que par la raison que l'abolition 

de l 'esclavage dans les Indes occidentales est le seul 

moyen d'assurer la suprématie de l 'Angleterre sur la 

F r a n c e . L'assertion de M. de Tocqueville n'est donc 

pas v r a i e , l 'Europe n 'a pas flétri les doctrines de 

l 'esclavage, et pas même l 'Angleterre, l'alliée des 

abolitionistes français, puisqu'elle conserve plusieurs 

millions d'esclaves dans les Indes occidentales. Un 

petit raisonnement de l 'honorable rappor teur n ' a u ­

rait donc pas été inutile pour appuyer son assertion. 
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Un peu plus loin, M. de Tocqueville ajoute avec 

un aplomb admirable que l 'esclavage rend toute i n ­

struction impossible ; il dit cela avec tant d 'assurance, 

qu'il est capable de désarçonner l 'homme doué de 

la plus heureuse mémoire . E n véri té , c'est à n'y rien 

comprendre . Qu 'un député ignore complètement 

son histoire ancienne au point de venir déclarer que 

l 'esclavage rend toute instruction imposs ib le , à la 

rigueur cela peut passer et n'est pas bien étonnant ; 

mais qu'un académicien , un des quarante hommes 

d'esprit de F rance , avance une pareille e r r e u r , c'est 

t rop fort ; il n'y a pas un écolier de quatrième qui 

n'ait assez lu de Suétone et de Plutarque pour s a ­

voir que l 'esclavage fut le moyen le plus efficace que 

les Romains employèrent pour développer l'intelli­

gence des barbares . E t les quelques hommes i n ­

struits de la race esclave dont j ' a i donné les noms 

prouvent c o m b i e n , chez les anciens, l'esclavage a 

été favorable à l ' instruction. Sans aucun doute il y 

a chez M. de Tocqueville un manque sans égal de 

réflexion, car on ne peut lui supposer une ignorance 

aussi profonde de l 'histoire ancienne. Il ajoute un 
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peu plus loin que le christianisme est impossible avec 

l 'esclavage. Dans mon livre sur le droit divin j ' a i 

victorieusement démontré combien cette seconde as­

sertion est en opposition avec la vérité ; mais nous 

voilà donc obligés, si nous adoptons l 'idée originale 

de M. de Tocqueville , de déclarer que saint P ier re 

et saint Paul n'étaient pas chrétiens, que le Christ et 

Dieu le pè re , qui a donné ses commandements à 

Moïse sur le mont Sinaï, sont en dehors de la re l i ­

gion chrétienne ? Telle sera la conséquence forcée de 

l 'assertion de M. de Tocqueville. Un peu plus loin, 

il dit : « Que le nègre est placé par l'esclavage dans 

une lutte perpétuelle avec le besoin de spiritualiser 

son ame et d 'épurer sa volonté, de rehausser sa d i ­

gnité morale , de sentir la responsabilité de ses p ro ­

pres actes . » Ce pathos philosophique moderne , que 

j e soutiens incompréhensible pour trente-trois mi l ­

lions de Français , y compris les trois quarts de la 

chambre des d é p u t é s , est complètement en dehors 

des idées et de l'inleliigence du nègre . 

Maintenant je demande c o m m e n t , lorsqu'on est 

revêtu de fonctions aussi graves que celles de député , 
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on peut venir à la tribune nationale débiter de p a ­

reilles Histoires ? L'Américain qui lit nos journaux 

juge de !a France par ses députés , et il juge les d é ­

putés par leurs actions ; or , quand il les voit débiter 

gravement de pareilles folies, il ne peut les prendre 

que pour des hommes sans réflexion. Qu'on soit bien 

convaincu que la déconsidération générale qui pour­

suit les Français à l 'étranger tient à une réunion de 

faits parmi lesquels on peut classer celui que j ' indi­

que comme un des plus importants . 

Enfin, pour terminer, M. de Tocqueville vient 

nous dire : « Que les colons n'ont pas le droit d 'être 

admis au bénéfice de la loi sur l 'expropriation pour 

cause d'utilité publique, parce que l 'homme n'a j a ­

mais eu le droit de posséder l 'homme, et que le fait 

de la possession a toujours été et est encore illégi­

time. « Une telle opinion n'a rien qui m'étonne de 

la part des abolitionistes, elle est la conséquence 

directe et forcée du principe de liberté et d'égalité 

pour tous les h o m m e s ; elle est très logique avec le 

principe et marche de front avec les conséquences 

tirées par les égalitaires, qui regardent que l 'homme 

2. 24 
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n 'a jamais eu le droit de diviser la t e r re , et que le 

fait de sa possession a toujours été et est encore 

illégitime. Ces deux sectes veulent arriver à la l i ­

ber té et à l 'égalité de l ' h o m m e , les égalitaires en 

détruisant l 'esclavage de la t e r r e , les abolitionistes en 

se contentant de détruire l 'esclavage de l ' homme. J'ai 

déjà démont ré , livre 9 , chapitre V I , que les égal i­

taires étaient seuls dans le vrai , car une fois l 'escla­

vage de la te r re renversé , l 'esclavage de l 'homme 

tombe de lu i -même, parce qu'il est sans bu t , sans 

intérêt , tandis que jamais on ne détruira l 'esclavage 

de l ' h o m m e , tant que subsistera l 'esclavage ou p a r ­

tage de la t e r r e . 

Une propriété quelconque ne peut être conférée à 

un individu qu'au détriment de la l iberté et de l 'éga­

lité de tous les a u t r e s ; par conséquent , si on prend 

pour base le principe de liberté et d 'égalité, et si 

l 'on n ' a d m e t ni le droit de prescript ion, ni le droit 

de possession , aucune propriété ne peut être l é g i ­

time par le fait même de son opposition au principe. 

Se trouvant tous dans cette posit ion, les sociétés 

de MM. Cabet et V . de Broglie ne doivent donc 
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offrir aucune indemnité. Du moment qu'on invoquera 

la légitimité de la propr ié té , et qu'on voudra la faire 

reposer immédiatement sur le pr incipe, la p r e s c r i p ­

tion et une possession de quatre mille ans sous l ' i n -

fluence des lois divines et humaines ne pourront 

être invoquées ni par les propriétaires de la t e r r e , 

ni par les propriétaires de l 'homme ; car tous les 

deux sont dans la même posit ion, tous les deux pos­

sèdent illégitimement, puisque, comme j e viens de 

le d i re , leur possession est en opposition au p r i n ­

cipe. L'anéantissement de toute propriété est donc 

la conséquence inévitable des opinions de messieurs 

Tocquevil le, I samber t , V . de Broglie et Cabet . 

E n t r e ces deux opinions, si j ' é ta i s obligé de faire 

un choix, si la chambre était obligée d 'opter , j e choi­

sirais et j ' engagera is à adopter l 'opinion de M. C a ­

b e t , comme la plus rat ionnelle , comme celle qui 

nous mènera i t à un but quelconque, nous ferait 

souffrir moins longtemps , et nous ramènerait le 

plus p romptement à un état normal . E n fait de sot­

tises révolutionnaires, j ' a i toujours préféré les M o n ­

tagnards aux Girondins. 
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Mais si la chambre reconnaît qu'il n'y a pas de 

société possible sans lois et sans confiance dans la 

garantie offerte par la loi; si elle reconnaît qu 'une 

possession de bonne foi de t rente ans établit un droit 

de prescription indestructible, elle doit v igoureuse­

ment flétrir une opinion si absurde, qu'elle tend p o ­

sitivement à détruire un droit de propriété , dont l 'o ­

r igine, à la vérité, se perd dans la nuit des temps , 

mais qui est fondé positivement, depuis quatre mille 

ans, sur toutes les lois divines et humaines. E t les 

colons qui se refuseront à toute transaction amiable, 

auront droit à une indemnité réelle pour la cession 

qu'ils feront au gouvernement de leurs esclaves , de 

leurs usines, de leurs ter res et de leurs t roupeaux. 

À cet égard qu'ils soient bien tranquilles, car on ne 

peut refuser de traiter avec eux dans ces conditions, 

sans commettre une spoliation qui n'a pas d'exemple 

dans l 'histoire des nations. 

Considérée dans ses rapports avec les lois qui 

nous régissent, la proposition de M. de Tocqueville 

est en dehors de toute vérité ; considérée sous le 

rapport de ses conséquences, cette proposition doit 
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amener la destruction de tout droit pour toute e s ­

pèce de propr ié té . Considérée sous le point de vue 

d 'humani té , elle est inqualifiable, puisqu'elle doit 

amener la destruction et le massacre de la popula­

tion blanche dans les colonies. Si M. de T o c q u e ­

ville, rappor teur de la commission, avait lu et com­

pris l 'ouvrage de M. de Tocqueville , auteur de la 

Démocratie aux Etats-Unis, sans aucun doute 

il ne serait pas venu faire un rapport dont le résul­

tat infaillible, s'il était accepté , serait , selon cet 

écrivain, de renouveler dans les Antilles les scènes 

atroces de Saint -Domingue et celles qui ont ensan­

glanté la F rance en 1 7 9 3 . Voici ce que nous dit 

l'écrivain : « Par tou t où les blancs ont été les plus 

« puissants, ils ont tenu les nègres dans l'avilisse-

« ment et dans l 'esclavage ; partout où les nègres 

« ont été les plus forts, ils ont détruit les blancs ; 

« c'est le seul compte qui se soit jamais ouvert entre 

« les deux races . » 

Le public peut maintenant apprécier à sa juste 

valeur le député rappor teur , sous quatre points de 

vue différents ; comme raisonneur, comme homme 
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instruit , comme observateur et comme législateur. 

P e u t - o n penser , sans découragement , que M. de 

Tocqueville ait le droit de mettre un poids dans la 

balance, lorsqu 'on p rocède à la confection des lois ? 

La plupart des écrivains abolitionistes ont écrit sur 

les colonies, dominés par un faux principe, sans a p ­

préciation juste de la nature des hommes dont ils 

s 'occupaient, sans examen des produits naturels du 

pays et sans connaître les avantages que les colonies 

procuraient à la F r a n c e ; de là , nécessairement , ont 

surgi une masse d'écrits opposés , d'idées et d ' o p i ­

nions différentes , parmi lesquels l 'opinion du l é ­

gislateur et celle du citoyen out peine à faire un 

choix. 

J e ne dirai pas , comme M. de Tocquevil le , que 

la question de principe est jugée en ma faveur; mais 

j ' avoue cependant que j e crois avoir si positivement 

et si simplement démontré que l 'esclavage était de 

droit na ture l , que j e ne doute pas un instant de la 

victoire. 

J'ai déjà expliqué la nature du nègre tel que je 

l'ai rencontré aux E ta t s -Un i s d 'Amérique ; le nègre 
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des Antilles est un peu plus gai et un peu plus rusé; 

niais on retrouve chez lui même amour pour l 'o i s i ­

veté et le vagabondage. Généralement le nègre est 

b o n , et cependant on le v o i t , pour des actes sans 

valeur, commettre des crimes inexplicables a u t r e ­

ment que par la faiblesse de son intell igence. Voici 

deux faits connus dans toute la Martinique et qui 

sont parfaitement dans sa na ture . Une femme qui 

n'avait que deux ou trois domestiques préférait les 

gronder à les faire fouetter ; un de ses nègres , au 

con t r a i r e , préférait être fouetté à être grondé : un 

jour donc que sa maîtresse le grondai t , il alla cher­

cher un couteau et l 'égorgea ainsi qu'une négresse 

qui se trouvait présente et qui voulait défendre sa 

maî t resse ; ensuite il alla immédiatement se livrer à 

la jus t ice . In ter rogé sur la raison qui l'avait engagé 

à commet t re ce cr ime, si ce n'était pas parce que sa 

maîtresse l'avait fait fouetter , il répondi t que non , 

mais que sa maîtresse babillait t r op , que c'était pour 

cela et non pour une autre raison qu'il l 'avait t uée . 

Un propriétaire dont l 'atelier était depuis peu de 

t e m p s ravagé par le poison, découvrit le coupable 
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et lui demanda par quelle raison il avait agi ainsi. 

Vous souvenez-vous, dit le nègre , d'une petite d i s ­

tribution d 'argent que vous avez faite à vos esclaves 

un jour que vous étiez conten t? Sur la réponse affir­

mative du maî t re , le nègre ajouta : Vous ne m ' a ­

vez rien donné , et c'est pour cela que j 'a i empo i ­

sonné mes camarades et vos bestiaux. Mais malheu­

r e u x , dit le m a î t r e , pourquoi ne m'as- tu pas 

demandé ? lu sais que je ne l'ai jamais rien refusé, 

et que j e l 'aimais plus q u e les autres . Eh bien ! oui, 

cher maî t re , répondit le nèg re , mais que voulez-

vous? c'est comme cela, c'est vous qui avez fait le 

mal. 

Ces faits et une foule d'autres semblables qu'il 

est inutile de rappor ter , sont parfaitement dans la 

nature du n è g r e ; en citant ceux-c i , j e ne prétends 

point dire qu'il soit vindicatif et cruel , il n'en est 

rien ; il est essentiellement bon et dévoué à son 

maître . Je veux seulement faire comprendre combien 

sont faibles les raisons qui peuvent le porter à c o m -

mett re les plus grands crimes, et la naïveté effrayante 

avec laquelle il les avoue.; ce dont on ne peut se 
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rendre compte que par la faiblesse de sa raison et 

de son intell igence. On peut dire du nègre des A n ­

tilles ce que j ' a i déjà dit du nègre des E t a t s - U n i s : 

son esclavage ne lui est point à charge , car si cela 

lui convient, il peut aisément mettre de côté tous les 

ans une somme de deux cent cinquante à trois cents 

francs; il gagne moins que le nègre de la Louisiane, 

mais d'un autre cô té , sa liberté lui coûte moins cher; 

un nègre qui coûte quatre mille francs à la N o u ­

vel le-Orléans , ne vaut que quinze cents francs à la 

Mar t in ique , ce qui donne à l 'esclave la facilité de 

se racheter par une économie de cinq ou six ans . 

J 'ai vu des négresses porter des bijoux, des madras 

et des chemises brodées pour une somme é g a l e , au 

moins , à celle qu'on exigerait d'elles pour leur r a n ­

çon, et qui ne voulaient pas se défaire de leurs bijoux 

pour obtenir leur l iber té . Il est à la connaissance de 

tous ceux qui ont visité les colonies que beaucoup 

de nègres et de négresses possèdent une somme su­

périeure à celle qu'il leur faudrait pour acquérir leur 

liberté et ne veulent pas sortir d 'esclavage. La race 

des nègres est complètement distincte de la race des 
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b l a n c s ; leur intelligence est t rès faible ; ils sont i n ­

capables de réflexions sérieuses, ils comprennent 

leur infériorité vis à vis du b lanc , et seront toujours 

prêts à se soumettre à la première sommation ; ils 

ne se révol teront presque jamais , poussés par des 

conseils qui viendront d 'hommes de leur espèce ; le 

nègre n'obéit pas volontiers à un autre n è g r e , il faut 

être blanc pour exercer une certaine influence sur 

son esprit . L e blanc est positivement pour lui un 

être d'une création supérieure. 

Récapitulons les différentes questions que j ' a i t rai­

tées jusqu'ici : 

1° Sur le bonheur matériel : les abolitionistes sont 

d 'accord avec moi que , sous ce point de vue, la c o n ­

dition des esclaves est supérieure à celle des o u ­

vriers français ; 

2° Pou r le bonheur moral : j ' a i démontré que la 

tranquillité de l 'ame découlait naturellement du bon­

heur matériel dont jouissait l 'ouvrier ; or , la t r a n ­

quillité de l 'ame est le plus haut point du bonheur 

moral ; l 'esclavage présentant au nègre une plus 

grande somme de bonheur matériel , lui présente 
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donc aussi une plus grande somme de bonheur m o ­

ral que l 'état de liberté ; 

3 ° Les abolilionistes disent que l 'esclavage est 

contraire à la loi naturelle : j e leur ai démontré que 

l'esclavage n'était qu'une conséquence de l 'organisa­

tion humaine , c'est à dire de la loi naturel le , qu'il 

était en accord avec toutes les autres lois de la c réa­

tion et formait, par cet accord, le complément de 

l 'harmonie universelle ; 

4° Les abolitionistes disent que l'esclavage est 

contraire à la religion chrétienne : leur échec sur ce 

terrain ne le cède en rien à celui qu'ils ont éprouvé 

sur le terrain de la loi naturelle ; 

5° M. de Tocquevil le, au nom de la commission, 

pré tend que l'esclavage est contraire à l ' instruction. 

J 'engage M. de Tocquevil le à s'informer près du 

premier élève de quatrième qu'il rencontrera , du d e ­

gré d'instruction des esclaves chez les anciens ; pour 

les modernes , j e l 'engage à jeter un regard sur les 

Australiens, les indiens, les Américains et les Afri­

cains l ib res ; repor tant ensuite son attention sur les 
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nègres esclaves d 'Amérique, je le prie de me dire 

de quel côté est l 'instruction ; 

6° Enfin, en établissant une comparaison entre 

les ouvriers esclaves des anciens et des modernes 

avec les ouvriers l ibres, j ' a i démontré que les o u ­

vriers esclaves étaient supérieurs aux ouvriers libres 

dans les travaux de même e spèce ; et par des étals de 

situation incontestables, j 'a i prouvé que la misère et 

la dégradation physique et morale de l 'ouvrier a u g ­

mentaient en raison directe des progrès de l'in­

dustrie et de la l iberté. 

Toutes les questions précédentes ayant été r é s o ­

lues en faveur de l 'esclavage, je vais examiner si, 

par un autre système de travail et en affranchissant 

les esclaves, on peut obtenir en faveur de cet te race 

d 'hommes une amélioration matérielle et mora le , 

un progrès pour la civilisation et un avantage pour 

la mé t ropo le . 

Je ne puis m'empêcher cependant de faire l ' ob ­

servation qu'il me semble bien ridicule d'agiter une 

semblable question en faveur des nègres qui ne 

manquent de r ien, immédiatement après avoir d é -
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crit la misère de nos ouvriers qui manquent de tou t . 

Nos premiers soins, nos secours les plus p rompts 

ne devraient-ils pas être pour ceux qui sont malheu­

r eux , qui d'ailleurs sont nos frères et appart iennent 

à la même race ? Si je consens à porter le combat 

sur ce ter ra in , c'est pour ne laisser aucun refuge 

aux aboli t ionistes, et faire comprendre à tous les 

Français que le système d'abolition, devenu pour les 

Anglais un levier pour s 'emparer de l 'empire des 

mers , ne doit présenter que désastres pour la F rance , 

pour les colonies et pour les esclaves qu'il doit de 

nouveau plonger dans la barbar ie . 





C H A P I T R E I I I . 

A n t i l l e s f r a n ç a i s e s . 

Après avoir examiné le système de travail qui 

existe dans les colonies françaises sous le point de 

vue de la l iber té , de l 'humanité et de la civilisation, 

nous allons envisager ces colonies sous le point de 

vue de leur utilité pour la métropole . 

Le commerce est une source de richesses pour une 
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nat ion, e l l a richesse est le moyen le plus énergique 

de conserver sa puissance et son indépendance. Si 

la F r a n c e veut conserver son rang , eile doit donc 

protéger son commerce par tous les moyens en son 

pouvoir. 

L e commerce français se divise en commerce de 

terre et commerce marit ime. 

L e mouvement commercial , pour le commerce 

de terre , s'est é levé, en 1 8 3 9 , à 5 0 0 millions de 

francs. 

L e mouvement commerc ia l , pour le commerce 

marit ime, s'est élevé, en 1 8 3 9 , à un milliard 4 1 3 

millions !! 

L e commerce marit ime est trois fois aussi cons i ­

dérable que le commerce de te r re , c'est donc surtout 

son commerce maritime que la F rance doit p r o ­

léger de toutes ses forces. 

On va comprendre , par les courtes explications 

qui suivent, que c'est à nos colonies que nous devons 

le développement de notre mar ine ; et je vais d é ­

montrer que la destruction de nos colonies doit 

amener ia destruction de la plus grande partie de 
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notre marine el infailliblement, comme conséquence, 

la destruction de notre commerce mar i t ime; enfin, 

l'affaiblissement de la France au point de la faire 

descendre au rang d'une puissance de second 

ordre . 

L e commerce maritime exécute ses opérations 

avec vingt et une nations différentes, et nous devons 

tenir à nos relations d'amitié avec ces nations p r é ­

cisément en raison de leur importance commerciale 

et de la certitude que nous avons de les conserver. 

Les Etats-Unis marchent en première l igne, et le 

mouvement commercial de ces peuples avec la 

France fut en \ 8 3 9 de 3 0 3 millions de francs. 

Dans la même année, l 'Angleterre vint pour un 

mouvement de 2 5 8 millions de francs. 

Au troisième rang, précédant toutes les autres na­

t ions, les colonies françaises viennent offrir à la 

F rance un mouvement de 171 millions de f rancs!! 

Ainsi les colonies françaises diminuées de Sa in t -

Domingue, Sainte-Lucie , Tabago , Grenade , la D o ­

minique, l ' I le-de-France, vexées de toutes les façons 

par des ministres qui les ont sacrifiées constamment , 
2. 25 
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lorsqu'il leur a fallu un appoint d'abolitionistcs pour 

obtenir la majorité à la chambre des députés , g o u ­

vernées au rebours du sens commun par une bu reau ­

cratie inhabi le , qui ne comprend rien à leurs néces­

sités et à leurs besoins, mises en péril sur leur ex i s ­

tence par une société livrée à l 'Angleterre , procurent 

encore à la France un mouvement commercial de 

171 millions ! E l les occupent le troisième rang 

dans le commerce maritime et dépassent toutes les 

autres puissances continentales du premier o rdre . 

Voilà le commerce que nos amis les Anglais, et leurs 

alliés les abolitionistes français, veulent d é t r u i r e ; 

voilà le diamant que ces philanthropes veulent s é ­

parer de la couronne de F r a n c e ! 

Nous allons voir que , sous d 'autres points de vue , 

nos colonies nous sont bien plus précieuses encore 

par des avantages qu'elles nous offrent au delà de 

tous ceux que ne peut nous procurer aucune p u i s ­

sance é t rangère . 

Les douanes perçoivent sur toutes les m a r c h a n d i ­

ses qui entrent en France des droits qui, en 4 8 3 9 , 

pour les provenances des E t a t s -Un i s , de l 'Ang le -
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terre et des états Sardes , se sont élevés à la somme 

de 2 5 millions 8 9 9 mille francs. E t sur les i m p o r ­

tations des colonies françaises, dans la même année , 

la douane a perçu une somme de t rente millions de 

francs. Les colonies françaises, à elles seules , ont 

donc versé au trésor de l'état une somme égale à 

celle versée par les trois puissances qui t iennent le 

premier rang dans nos relations commerciales é t ran­

gères . 

Nous avons reconnu que not re commerce m a r i ­

time , en raison de son impor tance , méritait d 'être 

soutenu par tous les moyens dont la F rance peut d i s ­

pose r ; or , la France ne peut pro téger son commerce 

maritime sans marine militaire, et elle ne peut avoir 

de marine militaire sans matelots . Il ne suffit pas 

que les navires de la marine royale soient au c o m ­

plet , il faut encore qu'il y ait des matelots exercés , 

prê ts à former de nouveaux équipages en cas de 

gue r re ; il en faut encore d'autres prêts à remplacer 

ceux qui sont en activité dans le cas d'un désastre . 

On doit donc favoriser le plus possible les moyens 

qui peuvent nous entretenir , sans dépenses pour 
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l ' é t a t , une pépinière de matelots e x e r c é s , où nous 

trouverons au besoin des sujets pour former de suite 

de nouveaux équipages si cela est nécessaire, et des 

matelots pour remplacer ceux qui auraient été victi­

mes des chances de la guerre . Sous ce point de vue 

nous devons ménager avec un soin tout particulier 

les peuples dont les relations commerciales fournis­

sent plus d 'occupation et de travail à notre marine 

marchande ; car ce sont véritablement ces peuples 

q u i , sans dépenses pour la F r a n c e , entretiennent 

des matelots exercés, toujours prêts à entrer dans la 

marine royale. 

M. C . Dupin a fait un travail pour l 'année 1 8 3 4 , 

dans lequel il a réduit à une lieue la distance p a r ­

courue par chaque vaisseau en multipliant le tonnage 

par la d i s tance ; il a t rouvé que les vingt et une na­

tions qui ont commercé avec la F rance ont fourni 

à la marine française un transport de 2 7 1 millions 

5 8 5 mille tonneaux pour une l ieue, et que les c o l o ­

nies ont fourni à la marine française , dans la même 

a n n é e , un t ransport de 2 6 7 millions 231 mille t o n ­

neaux pour une l ieue. 
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Voilà donc nos colonies qui sous ce rappor t four­

nissent à elles seules la moitié du tonnage qui o c ­

cupe la marine française. Le calcul fait par M. C h . 

Dupin est le seul juste , car sous le rappor t de l ' o c ­

cupation donnée à notre m a r i n e , un bâtiment de 

5 0 0 tonneaux qui aurait por té des vins de Malaga à 

Marseille ne pourrait être comparé à un autre b â t i ­

ment de 5 0 0 tonneaux qui aurait porté des sucres de 

Bourbon à Marseille : tous deux, à la vér i té , seront 

portés sur les registres de la douane pour un t o n ­

nage de 5 0 0 tonneaux ; mais si on faisait le relevé 

des journées de travail pour les équipages et les b â ­

timents , on trouverait d'un côté dix jours de navi­

gation et de travail, et de l 'autre dix fois autant ; la 

seule manière de faire ce calcul jus te , est donc celle 

adoptée par M. Charles D u p i n , en multipliant le 

tonnage par la distance parcourue , et en réduisant 

toute distance parcourue à une lieue. Ce calcul dé­

montre mathématiquement que les colonies f rançai­

ses seules occupent la moitié de toute notre marine 

marchande ; et c'est précisément dans cet te naviga­

tion que sont engagés nos matelots les plus capables 
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et les plus vigoureux. Il nous mène à conclure que 

non seulement nous devons aux colonies l 'entretien 

et l 'existence de moitié de tous nos m a t e l o t s , mais 

encore une grande partie du mouvement maritime 

de nos ports de mer . L e magnifique littoral que nous 

possédons depuis Dunkerque jusqu'à Bayonne , de 

Nice à Perpignan tire une partie de son existence 

du travail fourni par nos colonies ; que l 'on ferme les 

débouchés des colonies aux ports de mer et aux 

mate lo ts , et nous ne tarderons pas à voir nos plus 

belles villes marit imes tomber en décadence ; la 

moitié de notre population maritime sans ouvrage et 

sans pain, se rejetant sur l 'autre moitié qui s ' o c ­

cupe du cabotage et de la navigation é t rangère , vien­

dra , par la concurrence des b ras , diminuer les sa la i ­

r e s , et ils tomberont tous dans la misère et le besoin. 

Enfin, nos pêcheries de T e r r e - N e u v e seront forcées 

de s 'arrê ter , puisque les trois cinquièmes de leur 

pêche sont exportés dans les colonies. Main tenan t , 

je vais essayer de faire comprendre que si la popu­

lation du littoral de l 'Océan et de la Méditerranée 

trouve dans le commerce colonial une grande par t ie 
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des ressources nécessaires à son existence, l ' ag r i ­

culture et la fabrique françaises y trouvent des d é ­

bouchés qui ne peuvent être fermés sans met t re en 

péril la tranquillité du pays. 

Les colonies tirent de F rance , tous les ans , e n ­

viron 4 , 0 0 0 mulets , deux millions 5 0 0 mille kil . de 

viande salée, 7 4 mille kil . d'extrait de viandes, 2 6 8 

mille kil . de graisse et sa indoux , un million 8 9 mille 

ki l . d e beur re , huit millions 4 0 0 mille kil . de f a ­

rine de f romen t , un million 2 5 0 mille kil. de maïs , 

un million 6 9 0 mille kil. de pommes de t e r r e , un 

million 6 8 mille k i l . d'huile d 'olive, trois millions 

de pièces de feuillard , quatre millions de tuiles, 

2 4 7 mille kil . de noir animal, 4 2 mille kil . d ' o -

g n o n s , 5 3 millions de kil. de sel marin , 6 3 0 mille 

kil . de chandelles, un million 2 5 0 mille litres de c i ­

d r e , plus de quinze millions de litres de vin, 4 6 0 

mille litres de bière , 1 3 7 mille litres d'eau de vie, 

4 2 3 mille kil . de poter ie , 1 9 4 mille kil . de faïence, 

2 1 6 mille kil . de toile éc rue , 6 8 mille kil . de toile 

teinte ou i m p r i m é e , 5 4 0 mille kil . de percale ou 

calicots, 1 2 mille kil . de bonneter ie , 1 2 2 mille kil . 
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de peaux o u v r é e s , 3 8 3 mille kil . de c o r d a g e s , 

5 6 4 mille kil. d 'ouvrages en fer, industrie parisienne; 

2 4 mille kil. d 'ouvrages en fer-blanc et en p lomb, 

industrie parisienne; 5 1 0 kil. d'or travaillé, industrie 

paris ienne; 41 mille kil . d'habillements confection­

nés , industrie parisienne, e t c . , e t c . , e tc . 

Qu'on suppose un instant que le débouché des co­

lonies est fermé à l 'agriculture et à la fabrique ; ces 

produits qui s 'exportaient , restant sur p lace , e n c o m ­

breront le marché , feront baisser la valeur de tous les 

au t r e s ; ou bien, refluant sur les autres dépar tements , 

ils entreront en concurrence avec ceux qui r empl i s ­

sent déjà ces marchés , et par les quantités amonce­

lées forceront l 'abaissement des pr ix ; les frais de 

t ransport de tous les produi ts , jusque dans les ports 

de mer , seront perdus pour les voituriers si les 

marchandises restent sur place, ou viendront encore 

en diminuer la valeur pour le producteur , s'il faut 

les t ransporter dans d'autres dépar tements . Ce ne 

serait certainement pas sans met t re eu péril l 'ordre 

et la tranquillité publics qu'on pourrait arrêter un 

débouché aussi important ; ce ne serait pas sans a l -
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teindre vivement la fortune de la F rance qu'on 

anéantirait un revenu de quarante millions de francs; 

ce ne serait pas sans danger pour sa grandeur et sa 

prospérité qu'on détruirait moitié de sa marine ; et 

j e le r épè te , c'est ce qui arrivera infailliblement sans 

qu'aucun effort humain puisse l ' empêcher , le jour 

o ù , par un moyen que lconque , on aura détruit la 

production dans les colonies. E t ne voyons-nous pas 

déjà nos navires marchands relever de Montevideo à 

la Martinique pour y trouver du fret, quitter les mar ­

chés de la Nouvel le-Or léans pour trouver du c h a r ­

gement dans les Antilles? La product ion de ces îles 

était en progrès depuis vingt ans au point qu'elle 

avait décuplé : la marine, par instinct, avait suivi ce 

mouvement de p r o g r è s ; l ' impulsion première , si 

difficile à donner , existait ; et si depuis dix ans l ' im-

périlie de nos hommes d 'état abolitionistes, l ' igno­

rance de nos pairs et de nos députés sur cette ques­

tion n'étaient venues paralyser cette impulsion, en 

mettant en péril l 'existence de nos colonies, le 

mouvement commercial avec elles serait , sans aucun 

dou te , aujourd'hui de quatre cents millions ; nos p r o -



3 9 4 

duits y trouveraient un débouché de deux cents m i l ­

l ions, les droits de douane seraient élevés de q u a ­

tre-vingts mil l ions, e t , au lieu de quinze mille mate­

lots employés par les colonies, y compris ceux de la 

pêche de T e r r e - N e u v e , dont le débouché principal 

est sur les colonies, nous en aurions t ren te mille ; 

les armateurs auraient bien trouvé le moyen d ' a t ­

tirer sur leurs bâtiments la quantité d 'hommes qui 

leur était nécessaire pour compléter leurs équipages, 

et , ainsi, auraient formé quinze mille matelots pour la 

mar ine française. 

E n 1 7 8 9 , le général Pamphi le Lacroix fit faire, 

pour cette année , un relevé du registre des douanes 

de Sa in t -Domingue . Pendan t cette année , la F rance 

exporta à Sa in t -Domingue pour 4 0 0 millions de l i ­

vres en produits de ses manufactures ou de son sol ! 

Quelle obligation et quelle reconnaissance le c o m ­

merce , l 'agriculture et la fabrique de France ne d o i ­

vent - i l s pas avoir pour Grégoire , Brissot , C o n d o r -

cet , Pé t ion de Villeneuve, qui ont tant contribué à 

nous faire pe rdre cette magnifique possession? E n 

1 7 8 9 , Saint-Domingue consommait des produits 
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français pour 4 0 0 millions de l ivres , et fournissait 

à notre marine 2 8 4 millions de tonneaux pour une 

l ieue , c'est à dire 1 2 millions de tonneaux, au delà 

de ce que nous ont fourni, en 1 8 3 4 , d 'après le calcul 

de M. Dupin , les vingt et une nations avec lesque l ­

les nous commerçons aujourd'hui. 

Tressons donc des couronnes à messieurs les 

chefs de la société d 'aboli t ion, é levons- leur des 

s ta tues , et unissons-nous à eux pour porter le dernier 

coup à not re mar ine , à notre commerce et à not re 

agriculture, en détruisant ce qui nous reste de nos 

anciennes colonies ; il est inutile d'aller chercher 

ailleurs les causes de la décadence de la marine 

française, elles sont uniquement les mêmes que 

celles qui ont détruit la marine espagnole , la per te 

de ses colonies. 

J e me suis efforcé d 'exposer, le plus simplement 

et le plus clairement possible , la situation de la 

F rance avec ses colonies , afin de bien faire c o m ­

prend re le lien qui les unissait. J e crois , en agis­

sant ainsi, avoir fait beaucoup mieux la critique de 

nos économistes politiques qui ont essayé de dé-
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montrer qu'elles étaient à charge à la F r a n c e , que 

si j e m'étais occupé à faire la critique de leurs ou­

vrages ; il aurait fallu, dans ce cas, entrer dans des 

examens de principes fastidieux pour le lecteur , et 

qui seraient restés incompris par le grand nombre , 

qui n'a jamais voulu s 'astreindre à regarder comme 

une science la peine que se sont donnée certains 

indiv idus , notamment J . B . Say et de S i smond i , 

pour embrouiller et rendre incompréhensibles les 

choses les plus simples. J'ai donné au lecteur un 

échantillon de la manière de raisonner de M. de 

Sismondi qui s'est rencontré sur ma r o u l e ; par c e ­

lui-là, qui est un des plus fameux, ou peut juger des 

autres. 

Je vais terminer ce chapitre sur l ' importance des 

colonies en démontrant que le mouvement ascendant 

ou le mouvement de décroissance de notre marine 

m a r c h a n d e , qui entraîne avec elle forcément notre 

marine militaire, est causé par la prospér i té ou la 

décadence de nos colonies. 

Dans ses entreprises , le commerçant s 'attend à 

supporter des p e r t e s , mais il y veut apercevoir un 
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terme et fixer un maximum. Lorsqu'il fait construire 

un navire , il le destine ordinairement à faire des 

expéditions chez les nations étrangères, pour en r e ­

tirer de grands bénéfices ; et dans le cas où ces e x ­

péditions pourraient ne pas être favorables, il désire 

être assuré à l 'avance d'avoir certains marchés sur 

lesquels il n 'a rien à redouter de la concurrence 

é t r angè re ; il veut donc avoir en perspective l 'ex­

ploitation des marchés étrangers qui peuvent lui 

faire espérer des bénéfices incertains, mais considé­

rables , et aussi être assuré de marchés qui lui a p ­

part iennent exclusivement, qui lui présentent des 

bénéfices moins grands, mais plus certains, et sur 

lesquels il peut faire sa retrai te s'il n'a pas réussi sur 

les marchés é t rangers . Les colonies sont là, en quel­

que sor te , pour servir de fiche de consolation à l ' a r ­

mateur qui n'a pas été heureux ; c'est la poire pour 

la soif du commerce mari t ime. De là il résulte 

que , si nos colonies peuvent occuper cinq cents n a ­

vires à trois mâts , les armateurs feront construire 

en plus cinq cents autres navires à trois mâts , et ces 

mille navires feront concurremment le commerce 
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des colonies et de l 'é tranger, passant alternative­

ment d'une place à l ' au t re ; mais si , au lieu de cinq 

cents navires à trois mâts , nos colonies pouvaient en 

occuper mille, les armateurs ayant un travail assuré 

pour cette quantité feront immédiatement c o n ­

struire mille autres navires de plus , pour faire, c o n ­

curremment avec les mille premiers nav i res , le 

commerce , soit avec les colonies, soit avec les p e u ­

ples é t rangers . Maintenant on comprend aisément 

que le meilleur moyen de doubler notre marine m a r ­

chande et le nombre des matelots est de doubler la 

masse de produits des colonies, de protéger le d é ­

veloppement de leur agriculture. Laissant aux a r ­

mateurs le soin de trouver des hommes et de former 

des matelots pour monter leurs navi res , que le gou­

vernement s 'occupe seulement de favoriser la p r o ­

duction des co lon ies , qu'il présente des transports 

et du travail, le commerce saura bien t rouver le 

moyen de l 'exécuter . 

J 'ai souvent entendu accuser nos armateurs de n e 

pas être aussi entreprenants que les armateurs a n ­

glais ; ce que j e viens de dire en indique suffisam-
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meut la cause ; l 'Angleterre possède d'immenses c o ­

lonies sur tous les points du globe ; leurs marchés 

appartiennent exclusivement à la marine angla ise , 

tous leurs produits sont t ransportés par les vaisseaux 

anglais ; tous les ans le gouvernement anglais fonde 

de nouvelles colonies, établit de nouveaux comptoirs , 

et par là il p répare constamment du travail et du 

fret à sa mar ine . Si les armateurs anglais sont e n ­

t reprenan ts , c'est parce que leur gouvernement leur 

a p réparé du travail pour occuper leurs navires. 

J e désirerais profiter de ce t te circonstance pour 

détruire une fausse opinion qui veut faire re tomber 

l'infériorité numérique de not re marine sur la t imi ­

dité de nos armateurs , sur le peu de goût des F r a n ­

çais pour l 'état de mar in , tandis qu'on ne devrait 

en accuser que des ministres inhabiles qui , pa r l eu r s 

fausses manœuvres , détruisent la product ion, et par 

conséquent anéantissent le travail de la marine : o r , 

les armateurs peuvent- i ls faire construire des navi­

r e s , entretenir des matelots , quand il n 'y a rien à 

t ransporter ? Y aurait-il des diligences s'il n'y avait 

pas de voyageurs ? 
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En faisant prospérer ses co lon ies , la F rance en 

retirerait donc d' immenses avantages sous tous les 

rapports ; si nous possédions encore Saint-Domin­

gue , Tabago , Sain te-Lucie , Grenade , la Domini ­

que et l ' I l e - d e - F r a n c e , le mouvement commercial 

de la F rance avec ses colonies dépasserait un m i l ­

l iard. C'est cette source de richesses qui a fait la 

puissance de la marine française sous Louis X I V , 

sous Louis XV et sous Louis X V I . Aujourd'hui il 

nous reste dans les Indes occidentales la Martinique, 

la Guadeloupe et Cayenne; au delà du cap de Bonne-

Espérance , l'île Bourbon ; c'est bien peu , et cepen­

dant , loin de t i rer tout le parti que nous devrions 

de ces colonies , nous employons tous les moyens 

possibles pour les détruire . Les abolitionistes les 

ba t tent en brèche tous les jours depuis dix a n s , et 

par l ' inquiétude qu'ils ont fini par inspirer aux co ­

lons , le progrès s'est a r r ê t é , les améliorations ont 

cessé , le travail même n'est pas moitié de ce qu'il 

devrait être ; car avec les seules colonies qui nous 

restent encore , si on les avait , j e ne dis pas favori­

sées , mais si on leur avait donné seulement ce qui 
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leur appartient selon la just ice, la F rance en r e t i r e ­

rait aujourd'hui un avantage double de celui qu'elle 

en re t i re , A l'appui de ce que j ' avance , voici un p a s ­

sage du rappor t du capitaine Fr ie tz , commandant le 

navire la Zilia, au ministre de la marine : 

« Nos colonies, si malheureuses qu'elles so i en t , 

sont encore ce que la France possède de mieux pour 

la navigation commerciale . En effet, où aller ailleurs? 

P o u r moi , je ne saurais le dire. J'ai souvent été dans 

des ports é t rangers , Éta ts-Unis d 'Amérique, Brési l , 

e t , tout récemment encore , à Fernambuco . E h bien! 

j ' a i été obligé, à chaque fois, de relever sur lest , et 

d'aller chercher un fret dans nos colonies. L à du 

moins j 'a i chargé, tantôt bien, tantôt m a l ; mais d e ­

puis vingt-trois ans que j e fréquente nos colonies, je 

n'ai jamais vu de misère semblable à celle qui y r è ­

gne maintenant . » 

Le capitaine Nouvel , du por t de Bordeaux , dans 

son rapport au ministre sur le même su je t , s'exprime 

ainsi : « Quand on a visité nos colonies et reconnu 

les ressources immenses que ces belles c o n t r é e s , 

malgré leur exiguité, offrent à la métropole et à son 
2. 26 
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commerce , on ne peut que déplorer leur sort , p u i s ­

qu'il est subordonné aux décisions d 'hommes qui ne 

les connaissent que t rès imparfaitement, et par de 

faux renseignements . » 



C H A P I T R E I V . 

Antilles françaises. 

Les abolitionistes acharnés à la destruction de 

nos colonies, après avoir crié bien haut qu'ils ne r é ­

clamaient qu'au nom de l 'humanité, craignant d 'être 

bat tus sur ce point , ou voulant augmenter le nombre 

de leurs part isans, ont pré tendu que l 'émancipation 

serait profitable aux maîtres et à la F r a n c e , en t r i -
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plant les p roduc t ions ; pour le d é m o n t r e r , ils ont 

assimilé les idées et les besoins du nègre , sur la terre 

des co lon ies , aux idées et aux besoins du blanc e u ­

ropéen ; e t , comparant ensuite le travail du nègre à 

celui du b lanc , ils ont démontré que le blanc t ravai l ­

lait trois fois plus que le n è g r e , ce qui est inexact ; 

ensu i t e , attribuant cette différence de travail , non 

point à la nature de l ' h o m m e , mais à sa position 

d'esclave , ils ont conclu que le nègre une fois en 

état de liberté travaillerait trois fois plus que dans 

l 'état d'esclavage. D'une pareille conclusion, ils 

firent ressortir en effet de grands avantages pour le 

maître et pour la F r a n c e , puisque la production étant 

trois plus for te , le mouvement commercial devait 

être nécessairement trois fois plus considérable. 

En vain on leur a répondu qu'ils se t r o m p a i e n t , que 

la différence tenait à la nature et non à la position de 

cette espèce d 'hommes, que Sa in t -Domingue four ­

nissait une démonstrat ion suffisante ; ils ont persisté, 

et par suite de l ' insouciance des colons à ne r é p o n ­

dre à aucune des calomnies répandues cont re eux , 

à aucune des niaiseries débitées cont re leur système 
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de travail, les sociétés d'abolition ont pris un tel dé­

veloppement qu'ils reconnaissent aujourd'hui avec 

effroi que leur fortune et leur existence sont dans un 

grand péri l . 

On a donné le nom de travail l ibre, sans d i s t inc ­

t ion, à celui que fait l 'homme qui n'est pas en état 

d 'esclavage. E n commençant mon ouvrage, j 'a i fait 

l 'observation que la plupart des discussions venaient 

de ne pas s 'entendre sur la valeur des m o t s ; par 

cette raison, avant d 'entrer en matière , j e veux d é ­

finir celui- là. 

Lorsque l 'on dit : l 'homme est né pour le t ravai l , 

cela est j u s t e , si l'on veut exprimer que , pour s a ­

tisfaire aux besoins de son organisation , l ' homme , 

en g é n é r a l , est obligé de travailler ; mais si par là 

on veut exprimer que l 'homme doit aimer le travail, 

on se t rompe ; l 'homme est né ayant le goût de ne 

rien faire et de la paresse au suprême d e g r é ; jamais 

il ne travaille qu'avec l ' idée que le travail de q u e l ­

ques années lui permet t ra de ne rien faire pendant 

un temps plus long ; partout où la nature a tout fait 

pour l 'homme, où le travail de l 'homme est inutile 
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pour qu'il obtienne des moyens d 'existence, on a vu 

l 'homme libre croupir dans l 'oisiveté. Réellement il 

ne peut exister de travail libre que dans les pays où 

la nature fournit d 'elle-même tous les moyens d'exis­

tence à l 'homme ; dans toutes les autres c i rcons tan­

ces le travail n'est pas l ibre, puisqu'il est forcé pour 

la conservation de l 'être : cependant j e consens à 

nommer travail libre celui de tout homme qui n'est 

pas dans l 'esclavage , en faisant une distinction ; j e 

nomme travail libre , de première posit ion, celui 

qu'un homme exécute sur sa propr ié té , sur son m é ­

tier , ou avec ses outils sur une matière qui lui a p ­

partient ; j e nomme travail l ibre, de deuxième p o s i ­

t ion, celui d'un homme amené et renfermé dans un 

cercle quelconque, dont il ne peut plus sortir, en ra i ­

son des difficultés légales ou naturelles auxquelles il 

est soumis, et qui, ne pouvant acheter une propriété 

par une raison quelconque, exercer aucune industrie 

faute de crédit , d 'outils, ou pour toute autre cause, 

est obligé d'aller trouver un autre homme et de lui 

dire : donnez-moi de l 'ouvrage, parce que j 'ai besoin 

de m a n g e r ; alors le propriétaire de la terre lui 
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donne une pioche et le force à cultiver des cannes à 

sucre comme dans l'île d'Antigue ; et il faut que cet 

esclave de la veille, affranchi du jour , prenne la p i o ­

che ou la charrue et achève de tracer le sillon qu'il 

avait commencé la veille, car il ne peut faire a u t r e ­

ment sans mourir de faim. N 'es t -ce point une d é r i ­

sion de nommer ce système travail l ibre? J 'ai déjà 

démontré qu'en Europe il n'avait fait que des m a l ­

heureux ; dans un instant nous allons voir qu'il a eu 

les mêmes résultats dans certaines colonies anglaises 

d 'Amérique où il n'existe que depuis trois ans . 

Sa in t -Domingue aurait du suffire pour démontrer 

que le travail libre de la première position ne p r o ­

duirait que ce qui était strictement nécessaire à 

l 'existence de l 'homme qui préfèrerait toujours au 

t rava i l , le repos qui lui procurait sans fatigue une 

jouissance supérieure à celle qu'il pourrait tenir du 

produit de ce travail . Les philanthropes essayèrent 

de rejeter les causes de la décadence de S a i n t - D o ­

mingue sur des circonstances part iculières, ne vou­

lant admettre ni la nature du climat, ni l 'espèce 

d 'hommes comme ayant exercé un effet quelconque 
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sur cette décadence . Un nouvel essai fut tenté à la 

Jamaïque : il a produit les mêmes résultais, malgré 

l'influence exercée par un clergé nombreux , par des 

versements d 'argent considérables pour encourager 

et soutenir l 'agriculture , et par la volonté forte d'une 

puissance qui a une main de fer pour maintenir l 'or­

dre et la tranquilli té. Le nègre rendu à la liberté 

s'est retiré dans les bois , ou bien, quand il est resté 

sur les habi ta t ions , il n 'a consenti à travailler qu'à 

prix d 'or, pouvant gagner en un jour de quoi vivre et 

se reposer toute la semaine. Ces résultats qui, par 

l'oisiveté et la pa res se , ramèneront promptement 

ces populations à l'état de barbar ie , sont loin d 'ê t re 

favorables au système d'abolition ; aussi, fuyant ce 

terrain qui leur est défavorable, les sociétés d 'abol i ­

tion viennent opposer l 'existence des îles S a i n t -

Chris tophe, de la Barbade et Anl igue, dont la p r o ­

duction n'a pas diminué depuis l 'émancipation ; on 

croit même que le produit du travail est plus grand 

aujourd'hui qu'avant l 'émancipat ion, non point que 

la production ait augmenté , elle est restée la m ê m e , 

mais parce que le nombre des bras employés à l ' a -
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griculture est moins considérable; d'où il résulte 

que le travail libre de la deuxième pos i t ion , qui est 

celui qui existe dans ces îles, produirait plus que le 

travail de l 'esclave. 

L e travail libre de la deuxième position est en 

effet celui qui force les ouvriers anglais et français 

à travailler seize et dix-huit heures sur vingt-quatre 

sous peine de mourir de faim ; il est par c o n s é ­

quent t rès naturel qu'il donne à Antigue, à la B a r -

bade et à Saint-Chris tophe les mêmes résultats qu 'en 

E u r o p e , et un produit plus considérable que le tra­

vail de l 'esclavage ; le seul remède que l 'on propose 

donc pour rétablir la production dans les Antilles 

anglaises est de ramener le système de travail de 

la Jamaïque , de Sa in te -Luc ie , de Grenade , de 

Cayenne , e tc . , qui appartient à la première p o s i ­

t ion, au système du travail d 'Antigue, qui appartient 

à la seconde pos i t ion , c'est à dire de réunir sur une 

surface une telle quantité d 'ouvriers agr icul teurs , 

qu'ils ne puissent vivre sans se met t re à la solde 

des planteurs , qui seuls seront possesseurs de la 

t e r re . C'est , comme je l'ai déjà dit, rétablir l 'escla-
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vage de l 'homme par l 'esclavage de la t e r r e , et c e ­

lui-là est bien autrement rigoureux que l 'autre, car 

le maî t re , dans ce genre de se rv i tude , n 'a aucun 

intérêt à la conservation de la vie ou de la santé de 

son esclave, et comme il est tenu en respect par les 

canons du gouvernement , le maître lui dit : lu n 'au­

ras que tel salaire ; et un j ou r il lui d i r a , comme 

nous l 'explique Victor Considérant : Il n'y a plus pour 

toi que demi-sala i re , que quart de salaire; et enfin, 

comme l'Anglais a dit à l 'Irlandais : Il n'y a plus pour 

toi de salaire. Tel est le genre de liberté et de 

bonheur que la philanthropie anglaise p répare à 

l 'ouvrier noir . 

A l 'appui de ce que j ' avance , j e vais invoquer un 

témoignage que ne pourront récuser les sociétés d'a­

bolition , c'est l 'enquête qui a eu lieu en 1 8 4 0 par 

ordre du par lement bri tannique au sujet d'une p é t i ­

tion adressée par la compagnie des Indes orientales 

à la chambre des lords et à la chambre des communes 

pour réclamer la réduction des droits actuellement 

imposés sur les denrées coloniales provenant de 

l ' Inde anglaise ; celte enquête a été imprimée en 
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1841 par l ' imprimerie royale, sous le patronage du 

baron Duper ré , dont on ne révoquera pas en doute 

les sentiments de bienveillance en faveur des abol i -

tionistes anglo-français . 

Avant de donner ces déposit ions, dont l ' impor­

tance est immense en raison de la source abol i t io -

niste dont elles par tent , j e vais dire deux mots de la 

Tr in idad , qui se trouve dans une position tout e x ­

ceptionnelle. Les terres de la Trinidad sont si fer­

ti les, que les cannes , qui ne durent que deux ou trois 

ans dans les autres î les, durent vingt ans à la Tr i ­

n i d a d , qu 'on peut les couper indifféremment la p r e ­

mière, la deuxième ou même la troisième année de 

leur pousse , sans que leur qualité soit a l térée. Les 

travaux d 'agr icu l ture , par ces ra isons , se réduisent 

à peu de chose, et le planteur , qui , afin d'obtenir la 

production de la quantité de cannes nécessaire pour 

obtenir un boucaut de sucre , n'a besoin que de 

sept journées d 'ouvrier, peut bien payer la journée 

deux piastres par jour sans que le boucaut lui r e ­

vienne à un prix t rop élevé, tandis que le planteur 

de la Dominique, qui est obligé de payer 2 6 2 j o u r -
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nées de travail pour obtenir la même quantité de 

canne , est obligé de renoncer à sa p lanta t ion, parce 

que les dépenses de journées de travai l , quelque 

faibles qu'el les s o i e n t , absorberaient la valeur du 

produit . Cette explication fera comprendre que les 

produits de la Trinidad ont pu ne pas diminuer, quoi­

que celte île présente au nègre les mêmes facilités 

que la Jamaïque pour se livrer à l 'o is iveté , et c e ­

pendant , malgré le prix énorme que les planteurs 

leur accordent , nous verrons qu'ils se plaignent de 

manquer d 'ouvriers , et qu'ils sollicitent l ' importation 

de nouveaux nègres d'Afrique sous le nom d'immi­

gra t ion , commerce que l 'Angleterre fait en ce m o ­

ment au vu et su de tous , mais qu'elle interdit assez 

brutalement aux bâtiments français, même à ceux 

commissionnés par notre gouvernement , témoin la 

Sénégambie. Mais ce n'est pas la traite que font les 

Anglais, c'est l ' immigration qu'ils protègent . Cela 

me rappelle l 'époque où on détruisit en France les 

droits réunis pour les remplacer par les cont r ibu­

tions indirectes , et la gendarmerie de Par i s , qui , dé ­

truite après les journées de jui l le t , a é té remplacée 
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par la garde municipale ; il en est à peu de chose 

près de même entre la traite et l 'immigration anglaise; 

seulement aujourd'hui il n'y a que les Anglais qui font 

l ' immigrat ion, ils ont défendu aux Français de la 

faire. 

Voici la déposition de M. Barkley , associé de la 

maison Davidson-Barkley et compagnie de Londres , 

devant la commission anglaise. 

M. Ba rk l ey , qui vient de faire une tournée dans 

toutes les colonies anglaises des Indes occidentales, 

répond aux commissaires que , sans méconnaître la 

nature de l 'homme , on ne peut espérer que dans un 

avenir fort éloigné, que cette population nègre affran­

chie travaille plus que ne l 'exigent ses besoins ou ses 

désirs du moment , et que cette observation s'étend 

à toutes les colonies des Indes occidentales qui se 

trouvent dans les mêmes conditions que la J a m a ï ­

que(1) ; il dit qu 'après l 'émancipation beaucoup de 

vieillards périrent faute des soins qu'ils rece­

vaient pendant l'esclavage. Lorsque les nègres 

(1) Travail libre de première position. 
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peuvent être possesseurs d 'une petite p ropr ié té , ils 

s'y r e t i r e n t , et ne travaillent que pour se procurer 

quelques objets de luxe et de fantaisie. Dans un autre 

in te r roga to i re , M. Barkley déclare que depuis l ' é ­

mancipation le travail des noirs a considérablement 

diminué dans toutes les colonies, et que l 'on ne peut 

jamais y compter au moment où on en a le plus b e ­

soin. Numériquement la population est la même que 

du temps de l 'esclavage, mais sa valeur productive 

est bien mo ind re ; un renfort de travailleurs est i n ­

dispensable. L e travail moyen de chaque noir est 

beaucoup au dessous d 'une t â c h e , et un noir peut 

aisément faire plus d'une tâche par j ou r . Dans une 

habitation où il y avait soixante-dix n è g r e s , M. B a r ­

kley n'a jamais pu obtenir plus de quatre jours de tra­

vail par semaine, chaque nègre ne faisant jamais plus 

d 'une tâche par jour ; souvent ses cannes séchaient 

sur pied faute de bras pour les r éco l t e r , d 'autres 

fois il manquait de bras pour planter et pour sa rc le r ; 

il est intéressé dans trente habitations qui ne font pas 

leurs frais ; il déclare en outre que si l 'on avait des 

moyens pour forcer le nègre au travail libre, les 
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Indes occidentales produiraient autant aujourd'hui 

qu'au temps de l 'esclavage. Quant à la valeur des 

terres et des habitations à la Jamaïque, elle est p r e s ­

que nulle ; pendant l 'apprentissage, on vendait e n ­

core des p rop r i é t é s , mais depuis il n'a pas connais ­

sance de ventes faites, si ce n'est la vente de l 'habi ­

tation Hibber t , qui avait coûté 8 0 , 0 0 0 livres s t e r ­

ling et qui a été vendue 1 0 , 0 0 0 . I l en est de même 

à la Guyane; on ne lui offrait plus que 6 , 0 0 0 livres 

sterling d'une habitation dont il avait refusé 1 8 , 0 0 0 . 

Du temps de l 'esclavage, cette propriété rapportait 

3 0 0 boucau t s , aujourd'hui elle n 'en rappor te plus 

que 7 0 . 

Déposition de M. Burnley (travail libre de première 

posit ion). 

Il dit que la toilette des négresses de la Trinidad 

est une véri table extravagance , que tous les nègres 

qui ont une petite propriété ne vont plus travailler 

sur les habitations, que les terres de cette colonie y 

sont d'une fertilité prodigieuse , que si les colons 

avaient suffisamment de travailleurs, ils pourraient à 
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eux seuls fournir du sucre pour la consommation de 

l 'Angleterre ; qu'avant l 'émancipation ils n'avaient 

pas suffisamment de b r a s , mais que depuis ils sont 

devenus plus r a r e s , les nègres ayant quitté leurs 

ateliers et ne travaillant plus que selon que l'exigent 

leurs besoins et leurs plaisirs. Il déclare que le t r a ­

vail des nègres libres est positivement inférieur à 

celui des nègres esclaves. Quelques individus peu­

vent faire except ion , mais celui de la masse est d é ­

cidément inférieur, et il ne peut en être au t rement , 

puisque le travail de deux jours d'un nègre peut suf­

fire à son entretien pour toute la semaine. M. Burnley 

paie les ouvriers 54 sous par jour , leur donne par 

semaine un gallon de far ine , deux livres de p o r c , 

quatre livres de m o r u e , deux bouteilles de rhum, la 

jouissance d'une case, celle d'un jardin , le t r a i t e ­

ment médical pendant les maladies, et il n'a pu j u s ­

qu'à présent réussir à réunir sur ses plantations le 

nombre d'ouvriers nécessa i re , ni aux époques des 

récol tes , ni à aucune autre époque de l 'année. Il dit 

qu 'on ne peut déterminer la quotité de la dépréc ia ­

tion des propriétés , p a r c e qu'on ne peut vendre faute 
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d 'acquéreur, parce qu'aucune vente , depuis l ' éman­

cipation, n'a été faite de bonne foi ; mais il pense 

que si le gouvernement favorisait fortement les i m ­

migrations, les propriétés reprendraient de la valeur, 

parce qu'il ne leur manque que des b r a s , la terre 

étant d'une fertilité prodigieuse. 

Déposition de M. Nicholas Nagent ( travail l ibre, 

deuxième position). 

Les nègres d'Antigue ont acheté de petits lots de 

terre où ils travaillent pour eux ; ils ne reviennent sur 

les habitations que quand ils n 'ont plus rien pour les 

occuper sur leurs terrains ; plus ils trouvent à se créer 

des ressources indépendantes , moins ils sont d i s p o ­

sés à travailler pour le compte des autres. M. N u -

gent déclare qu'il considère que la cause principale 

du succès relatif que le système du travail libre a 

obtenu à Antigue est le résultat de l 'occupation de 

toutes les terres cultivables de cette île, et la na­

ture du sol de la colonie qui ne permettait pas au 

nègre de se créer une existence entièrement indé­

pendante. Il déclare en outre que l 'émancipation n 'a 

2 . 27 
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exercé aucune influence sur la valeur des propriétés 

à Antigue. 

Déposition de M. Prescod (travail libre , deuxième 

posit ion). 

M. Prescod pré tend que la population noire de la 

Barbade s'est améliorée depuis son émancipation , 

que la bonne volonté des noirs pour le mariage s'est 

un peu refroidie ; la population noire a diminué d e ­

puis l 'apprentissage , un assez grand nombre d ' e n ­

fants en bas âge ont péri faute de soins suffisants. 

M. Prescod exprime le désir que les négresses ne 

travaillent plus à la terre ; il se plaint que le p r o ­

priétaire d'une habitation ait le droit de met t re à la 

por te l 'ouvrier dont il n'est pas satisfait, il se plaint 

que les nègres aient de la peine à trouver de l'oc -

cupation ailleurs que sur l ' hab i ta t i on où ils sont 

employés, attendu qu'il n'y a pas de terres dispo­

nibles dans la colonie, et que tous les ateliers sont 

au complet ; enfin il se plaint que ies noirs ne peu­

vent acheter des terres parce qu'elles sont trop 

chères. Il dit que l 'émancipation n'a exercé aucune 
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influence sur la valeur des terres ; enfin il dit que 

l 'émigration des noirs de la Barbade est entravée 

par tant de formalités, que les nègres ne peuvent 

réussir à sortir de la colonie s'ils ne sont assistés de 

quelqu'un dans leurs démarches ; d 'autre par t , un 

acte de la législature de l'île défend qu'aucun p a r t i ­

culier ne s 'occupe d'émigration sans une autorisation 

du gouverneur, qui n 'en donne pas . 

Déposition de M. Barret (travail l ibre, première 

posi t ion) . 

M. Barre t accuse les propriétaires blancs de ne 

pas avoir voulu planter des cannes à la Jamaïque 

et d'avoir perdu la récolte de 1 8 3 9 pour avoir le 

plaisir de dire que les nègres refusaient de travailler. 

Ce sont donc eux -mêmes qui ont perdu leurs r é ­

coltes . Il paraît que les habitants ont pris goût à 

ce genre de plaisir assez original, puisque la récolte 

de 1 8 4 0 est inférieure à celle de 1 8 3 9 , celle de 

1841 inférieure à celle de 1 8 4 0 ; il en est de 

même de celle de 1 8 4 2 . En out re , M. Barre t d é ­

clare : Q u e le nègre aime le travail ; cependant il 
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reconnaît que même les produits de la petite cul ture , 

ceux du j a rd inage , ont diminué. Cela peut sembler 

extraordinaire, car si le nègre aime le travail, les 

maîtres refusant de l 'occuper à la grande culture , il 

a donc pu donner tout son temps à ses j a r d i n s , et 

la petite culture devrait être dans un état florissant ; 

cependant , puisque cela n'est pas , j ' en tire la preuve 

mathématique que le nègre n'a voulu travailler d 'au­

cun côté , ni chez lui, ni chez les autres . La dépos i ­

tion de M. Barret démontre positivement le contraire 

de son assertion. 

Déposition de M. Montgommery (Martin). 

M. Montgommery ne connaît rien directement , il 

ne fait que répéter ce qu'il a lu dans les journaux ou 

publications officielles; il cite une lettre d'un hab i ­

tant de la Barbade qui déclare qu'à la Trinidad les 

habitations d'un district ont augmenté . Cependant il 

refuse de donner cette let tre comme un document 

officiel ; il déclare qu'il est abolitioniste ; il cite des 

documents publiés par le gouverneur de la Guyane, 

Henry Light , qui annonce des ventes d'habitations à 
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des prix sortables. Nous verrons par les éclaircisse­

ments donnés par M. W a r e n , que , faute d 'explica­

tions suffisantes, ces ventes ont été faites à des prix 

très inférieurs, M. W a r e n venant déclarer que la 

lettre de sir Henry Light n'a été écrite que pour a p ­

puyer des opinions qu'il affectionne beaucoup . 

Nous trouvons dans le journal the Times., de la 

Guyane ( 1 8 4 2 ) , que la Guyane anglaise marche r a ­

pidement vers sa ruine. 

Ce journal cite à l 'appui de son assertion deux 

faits caractéristiques. L'habitation de Po r t -Mouran t , 

q u i , vers la fin de l ' appren t i ssage , s'était vendue 

3 5 , 0 0 0 livres sterling ( 8 7 7 , 7 8 7 f r . ) , vient de se 

vendre 6 , 5 1 0 liv. s ter l . ( 1 7 3 , 3 3 4 f r . ) , cinq fois au 

dessous par conséquent du premier prix. L'habitation 

Enfield, à Berb ice , qui avait été vendue en 1 8 2 9 , 

il y a treize ans, 2 9 , 0 0 0 liv. s ter l . ( 6 2 5 , 0 0 0 f r . ) , s 'est 

vendue récemment 2 , 0 0 0 liv. s ter l . ( 5 0 , 0 0 0 f r . ) , 

quatorze fois moins ! 

The Guiana attribue l'avilissement des propr ié ­

tés au refus obstiné de travail, malgré l 'élévation des 

salaires offerts aux n o i r s , et il ne voit d 'autre r e -
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mède à un pareil état de choses que l ' importation 

dans la colonie de nouveaux noirs pris sur la côte 

d'Afrique. 

Le Commercial de la Martinique nous dit « : Il est 

une chose faite pour désoler les gourmets en liqueur 

du monde ent ier . Ce fameux r h u m , dont la Jamaïque 

exportait tous les ans pour plusieurs mi l l ions , 

eh bien ! il faut se décider à s'en passer ! L a colonie 

e l le-même n'en fait plus assez pour sa consomma­

t ion. On lui en por te en con t r ebande ; et elle d e ­

vient tributaire des étrangers pour un objet qu'elle 

faisait payer aux au t res . » 

L e Journal de la Jamaïque, de 1 8 4 2 , nous fait 

le tableau suivant de Démérari : 

« Cette colonie, qui par l 'extrême fertilité de son 

sol et la facilité de son exploitation promettai t au 

moins de lutter plus longtemps que les autres contre 

les funestes effets du bill abolitioniste, est parvenue 

à un état de misère complète . 

« Les travailleurs ne veulent plus y rien faire. 

« Les navires s'en re tournent en Angleterre sans 

chargements de denrées coloniales, e t , qui plus est , 
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avec leurs mêmes cargaisons métropoli taines, qui 

n 'ont pu trouver de placement sur les marchés de la 

colonie. 

« Les magasins et les boutiques sont e n c o m ­

brés d 'anciennes marchandises que personne n'a pu 

acheter . 

« Une foule de commis sans emploi se trouvent 

sur le pavé. 

« Les murs de la ville sont couverts d'affiches of­

frant en vente des habitations ou des port ions d ' ha ­

bitation , à des prix dont la vileté n'est plus en r a p ­

por t avec ceux qu'on pouvait encore obtenir il y a 

quelque temps. 

« La force des choses a dû nécessairement a m e ­

ner des modifications dans la jur isprudence suivie 

par les t r ibunaux. Les juges viennent de décider 

que les 2 5 pour cent en sus du capital des lettres de 

change protestées ne sont plus acquis au créancier , 

et ne peuvent être recouvrés en just ice. 

« On pourrait tout aussi bien é tendre , à l 'égard 

du principal, les dispositions qui s 'appliquent aux 

accessoires ; bientôt , dans toutes nos colonies b r i -
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tanniques , une loi plus forte que toutes les lois , la 

nécessité, mettra le débiteur hors des atteintes de 

son créancier. » 

Déposition de M. Waren (travail libre de première 

position). 

Après ces notes de différents journaux des c o l o ­

nies , je reviens aux dépositions de l 'enquête. E n 

partant de la Guyane, M. W a r e n déclare que les frais 

se sont beaucoup accrus depuis l 'émancipation et 

que les produits ont diminué énormément ; que 

sur une habitation où il avait été f a i t , en 1 8 3 7 , 

3 4 0 boucauts de sucre , après l 'émancipation on n'en 

faisait plus que 1 0 0 boucauts ; que sur l 'habitation 

S p a r t a , à Essequ ibo , dans laquelle il a un intérêt , 

au lieu de 3 0 0 boucauts qu'on avait récoltés jusque 

alors , en 1 8 3 9 on n'en avait récolté que 1 4 7 et on 

n'avait pas couvert les frais. La récolte de la Guyane 

en 1 8 3 8 , faite après l ' émanc ipa t ion , a été de 

3 0 , 0 0 0 boucauts plus faible que celle de 1 8 3 6 , 

c'est à dire six treizièmes, et si les bras n'avaient 
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pas manqué à l 'instant de la récolte , jamais on n'en 

aurait vu de plus belle que celle de 1 8 3 8 . L'atelier 

de M. W a r e n , pendant l 'esclavage, se composait de 

3 6 0 individus de tout âge et de tout sexe ; le l e n ­

demain de l 'émancipation il n 'en comptait plus que 

1 1 8 ; les autres ont été travailler ailleurs ou se sont 

rendus sur quelque point du vaste territoire de la 

Guyane , où ils mènent une existence à peu près 

sauvage. Une habitation sur laquelle résident deux 

cents noirs peut à peine avoir vingt travailleurs par 

jour . Sur une habitation où il y a 1 18 nègres , il peut 

obtenir au plus vingt tâches par jour : un homme 

peut aisément faire trois tâches (1 ) . En 1 8 3 8 , 

M. W a r e n avait une récolte pour faire 5 0 0 boucauts ; 

il ne put récolter des cannes que pour en faire 2 2 8 , 

l 'émancipation avait eu lieu avant la récol te . Depuis 

l 'émancipation les nègres ont toujours refusé le tra­

vail, et cependant , pour avoir des ouvriers, il offrait 

une prime de 5 0 pour cent par tâche en sus de la 

tâche règlementaire . Ses voisins sont dans la même 

(1) Il faut donc 118 nègres pour obtenir vingt tâches, qui corres­
pondent au travail de sent hommes. 
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position; il dit qu'à moins qu'on n ' i n t r o d u i s e i m m é ­

diatement un grand nombre de travailleurs à la 

Guyane, la production du sucre y décroîtra chaque 

année et finira par être réduite à r ien. M. W a r e n 

donne quelques détails qui détruisent les allégations 

de M. Montgommery Martin , qui s'appuyait sur un 

rappor t de M. Henry L i g h t , gouverneur . Il dit que 

l 'habitation Zélandia a été vendue à la vérité le même 

prix pour lequel elle avait été ache tée , mais il ajoute 

que le propriétaire l'avait trouvée dans le plus m a u ­

vais état , et y avait fait d 'énormes dépenses pour la 

remonter . L'habitation de W i n d s o r - F o r e s t a été 

vendue 4 2 , 0 0 0 livres sterling ; mais durant l 'escla­

vage elle produisait 2 0 , 0 0 0 livres sterling de r e ­

venu, et valait au moins 1 0 0 , 0 0 0 livres sterl ing. Il 

déclare que la diminution de prix des habitations a 

diminué depuis l 'émancipation, et il cite encore plu­

sieurs exemples qui viennent confirmer ce qu'il 

avance. J e vais passer à la déposition de M . M a c -

Queen ; cette déposition est importante et par ses 

détails , et par le caractère du déposant , que les m e m ­

bres de la commission considèrent comme ayant 
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profondément étudié les besoins du commerce de 

l 'empire bri tannique. 

Déposition de M. Mac Queen. 

Il déclare que le luxe est beaucoup t rop g rand , 

que les nègres ont satisfait à ce luxe avec des épar­

gnes faites au temps de Pesclavage. En Ang le ­

ter re , di t - i l , l 'ouvrier industrieux qui est parvenu à 

amasser quelques économies craint avant tout de les 

voir diminuer ; il travaille sans cesse à les augmenter , 

en même temps qu'il cherche à accroître son b i e n -

être ; il n 'en est pas de même de la population noire , 

qui n'amasse pas pour améliorer sa situation, mais 

pour se procurer quelques jouissances momentanées 

qui flattent sa vanité. Ainsi vous voyez les négresses 

employer à leur toilette les étoffes les plus élégantes , 

les nègres boire du por ter et du vin de Champagne , 

les plus pauvres familles servir sur leur table des 

mets fins et dispendieux; p e u t - o n croire que jamais 

ces extravagances tournent au profit du travail et de 

la prospérité commune ? M. Mac Queen dit qu'il a 

passé quatre mois clans les Antilles anglaises depuis 
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la déclaration de la loi de l ' apprent issage, que la 

situation des choses à cette époque était bien 

mauvaise, quoique le mal ne fût pas encore aussi 

évident qu'il l'est devenu depuis. Il est pour ainsi 

dire impossible d'obtenir des nègres un travail 

suivi et régulier; ils n'obéissent qu'à leur fantaisie ; 

ils travaillent un jour , se reposent l 'autre , et quittent 

l 'habitation où ils ont commencé leur besogne si on 

leur offre ailleurs un prix plus élevé. Il y a quelques 

colonies qui en cela l'ont exception à la règle géné ­

rale , mais nulle part aujourd'hui la culture de la 

canne ne peut être conduite avec cette suite et ces 

soins constants qui lui sont indispensables. L ' é m a n ­

cipation n 'a pas produit les mêmes résultats à la 

Barbade , à Saint-Chris tophe et à Antigue (1) , parce 

que là toutes les terres cultivables ayant maîtres 

et étant mises en va leur , ne permettaient pas aux 

nouveaux libres de se créer une existence indépen­

dante de leurs anciens maîtres ; mais à la Jamaïque, 

à la Guyane, à la Trinidad, e t c . , qui se trouvaient 

(1) Travail libre de deuxième position. 
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placées dans des conditions opposées (1) , les choses 

n 'ont pas marché de la même manière , et les diffi­

cultés de la situation sont bien plus grandes. M. Mac 

Queen possède une habitation à T a b a g o ; il y avait 

autrefois soixante travail leurs, il a beaucoup de 

peine aujourd'hui à en réunir t rente . Les revenus ont 

diminué dans une plus grande proportion que les 

travailleurs. Il possède à la Guyane une autre h a b i ­

tation ; dans cet atelier deux cents agriculteurs lui 

sont nécessa i res , il les avait autrefois ; aujourd'hui 

il a bien de la peine à en réunir cinquante-cinq. Ces 

deux habitations sont placées dans les conditions les 

plus favorables, et elles présentent la moyenne de la 

situation actuelle. Par tout la production a diminué 

dans la même proportion que le nombre des t ravai l­

leurs . Il pense que le travail du nègre libre est plutôt 

inférieur qu'égal à celui du nègre esc lave , attendu 

qu'il n'est ni aussi exac t , ni aussi actif; d 'a i l leurs , 

ajoute-t-il, un fait désormais avéré , et qui, à défaut 

d 'autres preuves, suffirait à lui seul pour éclairer la 

(1) Travail libre de première position. 
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question, c'est la diminution des produits de toutes 

nos colonies des Indes occidentales. Aujourd'hui 

une habitation produit moitié moins, et les frais sont 

beaucoup plus considérables qu'autrefois. 

M. Mac Queen d o n n e , par sa co r r e spondance , 

les résultats suivants sur les produits du travail l ibre à 

Tabago : L 'habi tat ion Lowlands , qui produisait jadis 

3 0 0 boucauts , n 'en récol tera pas 4 0 cet te année ; 

les habitat ions Buccoo , Anchinsceolh, Courland, qui 

produisaient autrefois chacune 3 0 0 boucau t s , en 

récolteront à peine celte année : la première 8 0 , 

la seconde 6 0 , la troisième 1 2 0 . Les habitations 

Goldengrove , Friendship et Cove , qui exportaient 

autrefois plus de mille t onneaux , n 'en auront pas 

cent à expédier cette année . Toutes ces habitations 

étaient les plus florissantes du quart ier ; le reste n'est 

pas , malheureusement , dans une situation meil leure. 

Pendan t l 'apprentissage, la production a un peu d i ­

minué ; mais la décadence complète date de l'é­

mancipation des noirs. 

M. Mac Queen donne la moyenne des exportat ions 

de sucre des colonies émancipées , dans la G r a n d e -
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Bre tagne , depuis 1 8 3 2 jusqu'à 1 8 3 9 ; j ' y joins l ' an­

née 1 8 4 0 d'après le tableau des douanes anglaises , 

fourni par M. Montgommery Mart in ; M. Mac Queen 

déclare que c'est dans les archives parlementaires 

qu'il a puisé des documents complets sur cet te 

question. 

Quintaux. Quintaux. 

En 1832, avant la publication de l'acte d'é­
mancipation 4,157,368 4,157,368 

1834, moyenne de l'apprentissage. . . 3,843,976 
1839, première année de travail libre . 2,822,872 

1840, deuxième année de travail libre . 2,210,226 2,210,226 

Le travail libre a produit en moins . 1,947,142 

CAFÉ. Note de M. Mac Queen. 
En 1832, esclavage 25,042,583 25,042,583 

1834, apprentissage 22,082,191 
1839, liberté 10,769,655 10,769,655 

Le travail libre a produit en moins . 14,272,928 

RHUM. Relevé officiel de la douane. 

Gallons (1). Gallons. 

Moyenne de 1814 à 1834, esclavage. . . . 5,571,842 5,571,842 
Moyenne d'apprentissage 4,845,224 
1840, liberté 3,780,959 3,780,959 

Le travail libre a produit en moins . 1,799,883 

(1) Le gallon impérial équivaut à 4 litres 54 centilitres. 
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M. MacQueen déclare que la diminution totale est 

bien plus considérable , qu'il ne s'agit ici que des 

quantités importées dans la Grande -Bre t agne et non 

des importations faites dans les colonies des provin­

ces anglaises de l 'Amérique du N o r d . Nos colonies 

des Indes occidentales , d i t - i l , exportaient autrefois 

directement pour ces provinces des quantités c o n s i ­

dérables de sucre ; depuis deux ans , elles ont en 

part ie perdu ce d é b o u c h é , parce que les colonies 

é t rangères produisent maintenant à bien meilleur 

marché que nos colonies des Indes occidentales. 

Les habitants de l 'Amérique anglaise du N o r d , au 

lieu de prendre en retour du sucre , du rhum et du 

calé , exigent de l 'argent, et vont ensuite s 'approvi­

sionner de denrées coloniales à Cuba et à P o r t o -

Rico ; la quantité de sucre étranger introduite au 

Canada est extrêmement considérable et en chasse 

les produits de nos colonies. 

Voici donc le résultat de l 'émancipation pour les 

colonies ; elles ont éprouvé , pour l 'année 1 8 4 0 , une 

per te de récolte de un million dix-neuf cent quarante-

sept mille quintaux de sucre . M. Layrle nous d i tqu ' en 
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1 8 4 0 , le sucre était à ia Jamaïque de 40 à 4 5 francs 

le quintal. 

Quatorze millions deux cent soixante et douze 

mille quintaux de café. 

Un million sept cent quatre-vingt-dix mille ga l ­

lons de r h u m , un peu plus de huit millions de 

l i t res . 

Je ne porte ici que la diminution des produits im­

portés dans la Grande-Bre tagne et non celle des 

produits importés dans les provinces anglaises du 

nord de l 'Amérique; la per te est donc bien plus 

forte. 

E n 1841 la per te a été considérable, et aujour­

d'hui, en juillet 1842 , les colonies émancipées sont 

dans un état de dépérissement incroyable. 

En 1 8 3 5 les droits de drawbacks, pour les sucres 

anglais réexportés , se sont élevés, en Angleterre , 

à la somme de 7 0 9 , 4 1 0 liv. steri . En 1 8 3 9 le r e m ­

boursement ne s'est élevé qu'à 2 6 , 3 9 7 liv. sterl . 

M. Mac Queen déclare que cette production ne 

paye pas ses frais, et que si on ne réussit pas à la 

faire ren t re r dans une voie plus normale, l ' immense 
2 . 28 
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capital qui s'y trouve engagé ne tardera pas à ê t re 

absorbé. Les Européens , dit- i l , disparaîtront alors 

de ces contrées et les abandonneront à la race no i re , 

qui, ne possédant ni cap i ta l , ni industr ie, ni c r éd i t , 

finira par re tomber dans la barbar ie . Déjà, un assez 

grand nombre de nos planteurs les plus habiles , et 

c'est un fait triste et grave que j e crois important de 

faire connaître à la commission, ne voyant pour eux 

dans l'avenir que chances de ruine et de misè re , ont 

quitté nos colonies et ont é té offrir leurs services aux 

habitants de P o r t o - R i c o et de Cuba. M. Mac Queen 

regarde que le péril le plus grand qui menace les I n ­

des occidentales est encore à venir ; que , quelle que 

soit leur détresse actuelle, elles peuvent encore en 

redouter une plus g rande . Il dit que le j ou r où les 

sucres des Indes orientales arriveront à égalité sur 

les marchés d 'Angleterre , ce sera le coup de mort 

pour les Indes occidentales qui , ne pouvant plus 

produire , deviendront ce qu'est devenue S a i n t - D o ­

mingue , une population misérable, sans capital , 

sans industrie, sans lumières ; également incapable 

de tout progrès matériel ou moral . Il regarde 
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comme indubitable que la ruine de la culture , dans 

les Indes occidentales, doit entraîner la ruine du com­

merce d'exportation que l 'Angleterre y fait aujour­

d'hui. A cet instant de l 'enquête , voici la demande 

que firent les membres de la commission. J e vais la 

répéter l i t téralement ainsi que la r éponse , et j e les 

livre à la méditation de mes compatr iotes . 

D. « Vous pensez donc que ce serait assumer une 

terrible responsabil i té que de prendre une mesure 

qui, de près ou de loin , pourrait entraîner la ruine 

de nos colonies occidentales? » 

R. « Je le pense , et j e l'ai toujours pensé; je crois 

que tout homme de sens doit à cet égard partager 

mes convictions. Il s'agit des intérêts les plus vitaux 

de notre p a y s , non pas seulement de l 'anéant isse­

ment d'un énorme capi ta l , de la destruction d'une 

magnifique industrie, de la ruine d'un immense com­

merce , mais de la per le ou de la conservation d'une 

des sources les plus fécondes de notre commerce 

mari t ime; car c'est la navigation des Indes occ iden­

tales qui a de tout temps fourni à notre flotte ses 

meilleurs et ses plus nombreux matelots ; c'est à 
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elle, on peut le dire, que nous devons F empire des 

mers.» 

M. Mac Queen déclare que les possessions a n ­

glaises des Indes occidentales sont aujourd'hui, par 

le fait de l 'émancipation, dans l'impossibilité de p o u ­

voir soutenir la concurrence avec les possessions 

anglaises des Indes orientales, et qu'à leur tour les 

Indes orientales sont dans l'impossibilité de soutenir, 

la lutte avec les Brésiliens et les Espagnols de Cuba 

et de Po r to -R ico , qui, au moyen de l 'esclavage, 

produisent davantage et à meilleur marché ; que 

toute mesure qui tendrait à mettre en présence la 

culture des nègres libres et celle des esclaves serait 

aussi funeste à la cause nationale que favorable à la 

cause de l 'esclavage. 

En terminant sa déposi t ion, M . Mac Queen dit 

qu'il ne sait qui pourrait acheter une propriété colo­

niale dans l 'état où sont les choses ; que des hab i t a ­

tions ont été vendues à des prix dérisoires ; que que l ­

ques uns de ses amis ont acheté pour dix mille livres 

sterling plusieurs propriétés qui pouvaient en valoir 

soixante mille avant l 'émancipation, et qu'ils se r e -
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pentent en voyant l 'anéantissement du capital qu'ils 

ont engagé ; enfin il ne peut établir de comparaison 

entre la valeur des habitations avant l 'émancipation 

et celle qu'elles peuvent avoir aujourd'hui, ne p o u ­

vant assigner aucune valeur à des propriétés dont les 

frais absorbent le revenu . 

Mon intention étant surtout de démontrer l 'impossi­

bilité d 'obtenir du travail de la population émancipée, 

j ' a i élagué des dépositions tout ce qui ne se r appo r ­

tait pas à cette question. Si quelquefois j e donne des 

notes sur la débauche et l ' immoralité qui sont les fruits 

de l 'émancipation , ce sera pour achever de prouver 

que les promesses des abolitionistes anglo-français ne 

doivent nous donner que des déceptions sur tous les 

points . Je vais maintenant passer aux rapports faits 

au ministre de la marine par les Français qui ont été 

chargés de missions spéciales pour étudier la q u e s ­

tion d 'émancipation. Je laisserai de côté tout ce qui 

ne se rappor te pas au travail libre et à la production 

depuis l 'émancipation. Ainsi tous les rapports faits 

jusqu'au milieu de 1 8 3 8 sont généralement empreints 

d'un caractère de philanthropie qui nuit à la v é r i t é , 
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e t présentent des espérances qui n 'ont point été r é a ­

lisées ; j e prendrai les rapports qui disent ce qui 

existe, et rien dans ceux qui se perdent dans un ave­

nir incertain, ou dans des observations sur ce qu'on 

aurait pu , ou sur ce qu'on aurait dû faire. 

M. Gui l le t , commissaire de la m a r i n e , o rdonna ­

teur de la Guyane , envoyé pour étudier cette q u e s ­

tion , nous donne les détails suivants sur le travail 

libre dans la Guyane anglaise. 

District de Démerary. 

Avant l 'émancipation définitive, l 'habitation V . . . 

possédait 5 0 0 appren t i s ; depuis elle n'a pu en c o n ­

server que 1 8 0 , parmi lesquels 4 0 coulis des gran­

des Indes . Elle produisait 8 0 0 boucauts de s u c r e , 

aujourd'hui elle en produit 4 0 0 . 

L'habitation B . . . ne produit plus r ien, elle est en 

friche. 

L'habitation R . . . et H . . . produisai t , avant l ' é ­

mancipation, 8 0 0 boucauts de sucre et 1 6 0 milliers 

de café ; elle ne produit plus de café, et seulement 

5 0 0 boucauts de sucre. 
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L'habitation G . . . D . . . produisait 2 7 5 boucauts de 

sucre et 3 0 milliers de café ; elle ne produit plus de 

café, et seulement 2 4 0 boucauts de sucre . 

Une seule habitation a été annoncée à M. G u i l -

let comme ayant conservé la même position : il n 'a 

pu la visiter. 

District d ' E s s e q u i b o . 

L'habitat ion G . . . produisait 2 0 0 boucau t s , a u ­

jourd 'hui elle ne produit plus r i e n . 

L'habitation K . . . produisait autrefois 2 0 0 b o u ­

cauts, aujourd'hui ses produits sont à peu près nuls . 

L'habitation L . . . produisait autrefois 2 0 0 b o u ­

cauts , aujourd'hui elle en produi t 1 0 0 . 

L'habitat ion O . . . , qui produisait 1 8 5 boucau ts , 

ne produit plus rien ; les ateliers ont refusé c o m ­

plè tement de travailler après février 1 8 3 9 . 

L'habitation P . . . produisait 4 0 0 boucauts avant 

l 'émancipation, depuis elle n'en produit que 2 0 0 . 

L'habitation G . . . laisse en friche le tiers de ses 

plantat ions, faute d 'ouvriers. 

L'habitation M . . . , sur 1 3 0 ouvriers, ne peut j a -
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mais en met t re , terme moyen, plus de t rente à l 'ou­

vrage. Le reste demeure inactif dans les cases : sur 

2 2 0 acres on ne peut en cultiver que 1 0 0 . 

M. Guillet cite une seule habitation dans le d i s ­

trict d 'Essequibo qui, depuis le premier août 1 8 3 8 

jusqu'au premier avril 1 8 3 9 , s'est maintenue dans 

la même position, c'est l 'habitation J . . . , dont les p r o ­

duits sont encore égaux à ceux du temps de l 'escla­

vage. Malgré les avantages, di t- i l , que l'on fait aux 

ouvriers, il arrive que la paresse ou la dissipation 

éloigne les travailleurs au moment même où leur 

présence est le plus nécessaire sur les travaux ; en 

sorte que les intérêts du propriétaire sont le plus 

souvent livrés au caprice du nègre , et que l ' aban-

don même partiel du travail, au moment de la r o u -

laison par exemple, peut occasionner de grandes 

per les sur le montant des récoltes . Les nouveaux 

l ib res , loin d'apprécier leur condition favorable, en 

abusent à tous éga rds ; et tel planteur voit souvent 

toutes les cases de son habitation occupées , sans 

compter un seul homme au travail des champs. 
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Rapport de M. Dejean de la Bâtie. 

E n donnant le rapport de M. Dejean de la Bât ie 

chargé d'une mission à l 'Ile Maur i ce , ancienne Ile 

de F rance , pour y étudier les effets de l ' émancipa­

tion , le ministre de la marine a eu soin de met t re 

en note qu'il ne s'associait pas aux assertions et aux 

doctrines de l 'écrivain. E t qu'importent les doctrines 

d'un écrivain, quand il donne une statistique et qu'il 

cite des faits ? C'est sur eux que doit se former l ' o ­

pinion et non sur celle qu'il émet . De deux choses 

l 'une : les faits énoncés par M. de la Bâtie sont vrais 

ou ils sont faux ; s'ils sont vrais, ils sont une c o n ­

damnation à mort pour le système d'abolition ; s'ils 

sont faux, le ministre est coupable et a manqué à 

tous ses devoirs en les faisant impr imer ; mais il ne 

devait point faire insérer une note qui manque de 

franchise ou de fermeté , et chercher à je ter la d é ­

faveur sur un rappor t dont il n'ose refuser l ' insertion 

dans son recueil . 

D'après une note fournie par le procureur g é n é ­

ral de l 'Ile Maur ice , voici le tableau que nous four -
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Coups et blessures graves. Il y a eu seize affai­

res ; dans les quatre années p récéden tes , il n 'y en 

avait eu que quinze. 

Progression dans les affaires criminelles. Progress ion dans les condamnat ions . 

1836 37 1836 41 
1837 65 1837 57 
1838 98 1838 105 
1839 . . 117 1839 126 

Les affaires correctionnelles ont été en : 

1836 . 187 1838 287 
1837 197 1839 506 

Lesquelles ont amené sur le banc des accusés 

2 , 0 3 4 personnes et déterminé 1 4 6 3 condamnations. 

nit M. Dejean d e la Bâtie sur la moralité de cette 

î le depuis que les esclaves ont été émancipés. 

Assassinats et tentatives d 'assassinats. Viols. 

1837 2 1837 2 
1838 5 1838 4 
1839 8 1839 5 

Vols avec violences sur les personnes . Vols domestiques, de nui t , effraction. 

1835 et 1836 1 1836 52 
1837 10 1837 72 
1838 17 1838 107 
1839 29 1839 103 
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L e s affaires de toute nature adressées au p r o c u ­

reur de la reine ont été en : 

1838, de 1495 1839, de 237G 

Quant aux affaires de simple p o l i c e , pour voies 

de fai t , vols , e t c . , il y en avait eu en : 

1838 906 1839 2018 

L e nombre des prévenus avait été en : 

1838, de 858 1839, de 2674 

L e nombre des condamnés avait été en : 

1838,de 616 1839, de 2456 

Il est à remarquer que cet te statistique judiciaire 

ne présente pas le chiffre de tous les délits ; ceux 

qui proviennent de difficultés entre le maître et le 

serviteur sont jugées par les magistrats stipendiai— 

res dont les arrêts sont souverains et n 'ont aucun 

rappor t avec la justice de la re ine . L e nombre de s 

délits portés devant les magistrats stipendiaires, pour 
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les neuf derniers mois de l 'année 1 8 3 9 , s'est élevé 

à 1 1 7 6 . 

La liberté a été proclamée le premier avril 1 8 3 9 . 

Le mouvement de la prison criminelle pendant l ' an ­

née 1 8 3 9 est t rès curieux à observer. 

DÉTENUS EN : 

Janvier 288 
Février 275 
Mars 291 
Avril 290 
Mai 328 
Juin. 345 

Juillet 383 
Août 401 
Septembre . . . . . . 428 
Octobre 434 
Novembre 395 
Décembre 462 

Une note du procureur général indique que dans 

ce nombre de prisonniers les condamnés de la just ice 

de paix ne sont compris que jusqu'au mois de m a i ; 

à cette époque ils ont été retirés de la prison et e n ­

voyés au bagne pour cause de l ' encombremen t de la 

prison. M. Ravel , commissaire civil à la rivière du 

Rempar t , déclare qu'il n'y a pas de jour et d'heure 

pendant lesquels il ne reçoive plusieurs plaintes pour 

vol ou voies de fait, et q u e , s'il ne donnait tous ses 

soins à terminer ces affaires à l 'amiable autant que 



4 4 5 

ses devoirs le lui permet tent , les prisons depuis long­

temps seraient insuffisantes! 

RÉCAPITULATION. 

Affaires. 

Criminelles . . 117 
Correctionnelles 566 
Police 2018 
Vols et voies de fait 2701 

Accusés. 

Assassinat 8 
Viol 5 
Vol avec violence sur les personnes 29 
Vol de nuit avec effraction 103 
Blessures graves 15 
Correctionnel 3034 
Police 2674 

Condamnés. 

Assises 126 
Correctionnel 1463 
Police 2456 

Total des condamnés en 1839 . . . 4015 

Dans ce nombre de quatre mille quarante-c inq 

condamnés , ne sont pas compris les condamnés par 

les magistrats stipendiaures. M. Dejean de la Bâtie 

ne nous donne pas le nombre d'affaires de ce genre ; 
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mais en calculant le nombre de condamnés égal au 

nombre des affaires, nous ne nous t rompons pas , car 

nous venons d 'entendre M. Ravel , qui nous a dit 

que s'il n 'arrangeait pas à l 'amiable une grande p a r ­

tie des plaintes et dénonciations de vol qui lui sont 

faites, les prisons seraient insuffisantes. On peut donc 

por ter à A 1 7 6 le nombre des condamnés par les 

magistrats st ipendiaires, et nousavons alors un total de 

condamnés s'élevant à 5 , 2 2 1 sur une population de 

7 0 , 0 0 0 nègres l ibérés ; en retranchant de cette p o ­

pulation un tiers comme étant au dessous de quinze 

a n s , il restera une population active de 5 2 , 0 0 0 . 

Ainsi, le système d'abolition a donné pour résultat , 

la première a n n é e , la condamnation au bagne du 

dixième de la population affranchie, et les commis­

saires civils viennent déclarer que la justice est obli­

gée en outre de transiger, parce que les prisons sont 

insuffisantes. 

Voici ce que nous dit encore M. Ravel : « L ' iv ro­

gnerie est poussée à un degré dont il est impossible 

de se faire une idée ; ce ne sont pas seulement les 

hommes qui s'en rendent coupables , les femmes les 
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auront bientôt éga lés , si ce n'est surpassés ; de là les 

scènes les plus scandaleuses comme les plus o b s c è ­

nes , l 'immoralité la plus cyn ique , le dévergondage 

le plus déhonté . Nos I n d i e n s , qui ne connaissaient 

pas l 'emploi de ces l iqueurs , se livrent aux mêmes 

excès . » La statistique qui indique la quanlilé de gin 

et d'eau de vie introduite de l 'extérieur et consom­

mée à Maurice nous démontre la vérité des paroles 

de M . Ravel . D'ailleurs qui ne sait que l'oisiveté est 

la mère de tous les vices ? or , l ' ivrognerie est la com­

pagne inséparable de l'oisiveté et conduit à la d é ­

moralisation la plus complè te . 

L e peuple de Maurice a consommé en eau de vie 

et en gin, pendant les années : 

1833 1834 1835 1836 1837 1838 

veltes. veltes. veltes. veltes. veltes vcltes. 
9,908 16,743 25,502 37,912 27,077 77,562 

Outre cette effroyable consommation de liqueurs 

fortes venant de l 'extérieur, on fabrique à Maurice 

une énorme quanlilé de rhum qui ne rappor te pas 

moins de 4 0 0 , 0 0 0 fr. de droits au gouvernement, et 

nous ne voyons pas que l'île Maurice, qui figure sur 
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le tableau des douanes anglaises fourni par M. Mont-

gommery Martin pour la quantité de sucre qu'elle 

exporte dans la Grande -Bre t agne , y figure pour un 

seul gallon de rhum. 

M. Dejean de la Bâtie nous dit q u e , dès le 

1 e r avril 1 8 3 9 , jour où commença la l iberté, une 

part ie des négresses quitta les habitations pour se 

rapprocher des villes et des lieux où elles p o u ­

vaient s 'attendre à plus de recherches et de profits ; 

et là, vivant en chambre , au milieu d'une p o p u l a ­

tion mâle augmentée d'un grand nombre de m a t e ­

lots , de soldats , d 'étrangers et surtout d 'Indiens , 

elles spéculèrent à leur manière sur la liberté que la 

loi leur a donnée . La conduite des négresses qui 

sont restées sur les ateliers n'est pas différente ; les 

enfants dont elles se sont établies les gardiennes et 

les institutrices reçoivent dans ces lieux l 'impression 

de toute sorte de vices. Quelle moralisation pourrai t , 

en effet, résulter pour les jeunes filles de cette école 

de désordre qu'elles se sentent avec impatience des ­

tinées à cont inuer , où l 'ivrognerie est presque t o u ­

jours alliée à la débauche , où la débauche est l u -
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crative, et où l'oisiveté rend tout à la fois celle i n ­

fâme spéculation nécessaire et facile ? Quel exemple 

pour les garçons qui ajoutent à ce funeste app ren ­

tissage l 'exercice continuel de la fraude, la pratique 

journalière du vol domestique et l 'exemple du r e ­

cel ? Peut-on s'étonner avec cela de la multitude 

des crimes et des dé l i t s , de l 'abandon des écoles 

gratuites, de l 'éloignement que les négresses ont et 

inspirent à leurs filles pour le mariage ? Si le p r é ­

sent est tellement affligeant, malgré les efforts conju­

rés du gouvernement et la charité des ci toyens, 

malgré les espérances qui soutiennent encore le zèle 

et les habitudes de travail récentes qui rendent 

tout possible , que peut-on at tendre de l'avenir 

quand les dernières illusions auront fui avec les der-

niers moyens? 

M. Dejean nous dit que sur 5 6 , 6 9 9 nègres valides 

affranchis, 1 1 , 0 4 1 seulement consentirent à travail­

ler au mois et à l ' année ; que les 4 5 , 4 7 0 a u t r e s , 

plus 9 , 9 1 4 enfants et viei l lards, sauf la maraude, 

le vol, le recel et la prostitution restent sans as i le , 

sans moyens d'existence. Ce qui démontre la vérité 
2. 29 
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de ce qu'avance M. D e j e a n , c'est qu 'après l ' i n t ro ­

duction de 2 4 , 5 7 0 cultivateurs indiens qui sont les 

meilleurs ouvriers de la colonie , les produits n 'ont 

pas augmenté et n 'ont fait que se maintenir . Sur 

environ soixante mille affranchis valides, il n'y en a 

donc que 1 1 , 0 0 0 qui travaillent. Voilà comme se sont 

réalisée les promesses de nos abolitionistes qui sou­

tiennent qu'une fois l ibre, chaque nègre ferait trois 

fois autant d 'ouvrage qu'un esclave. Quel mécompte 

dans l'île Maurice : loin de faire trois fois p lus , ils 

font cinq fois moins ! 

J e vais terminer l'analyse des rapports recueillis 

et imprimés par les soins de M. le baron Duperré , 

par le rappor t de M. Layr le , capitaine de corvet te . 

I l dit , en parlant de la Jamaïque , que le te rme 

moyen des récoltes de sucre , avant l 'apprentissage , 

était, depuis 1 8 2 2 jusqu'en 1 8 3 4 , de 9 0 , 0 0 0 b o u -

cauts , ci 9 0 , 0 0 0 

En 1838, dernière année d'apprentissage, la recette 
fut de 68,500 

1839, récolte préparée sous le régime d'appren­
tissage 48,500 

1840, récolte complètement duc au travail libre 30,000 

Le travail libre a produit deux tiers en moins, c'est à dire 60,000 
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CAFÉ. 

En 1838, la récolte fut de 13,551,795 

1839, id 8,897,421 

1840, un tiers de moins 6,000,000 
Le travail libre a donné plus de moitié en moins . . . 7,551,795 

Voilà des résultats que personne ne peut nier, dit 

M. Lay r l e , ils se trouvent consignés par tou t ; une 

si grande diminution dans les produits des deux d e r ­

nières années était de nature à fixer mon attention ; 

j ' a i dû en rechercher les causes , et je dois avouer 

que la vérité a tellement jailli de toutes parts , que 

j e n'ai pas eu le mérite de la chercher longtemps. Il 

est arrivé ce que j ' a i observé ailleurs, c'est que dès 

que les noirs n 'ont plus été contraints à travailler, ils 

se sont abandonnés à leur paresse naturelle ; ils 

ont peu de besoins; le produit de leurs anciens t e r ­

rains, les fruits de leurs jardins leur procurent bien 

au delà des salaires que les planteurs peuvent leur 

donner . Il y a à la Jamaïque d'immenses t e r ­

rains qui n 'appart iennent à p e r s o n n e , sur l e s ­

quels les noirs qui ne veulent plus rester sur une 

habitation peuvent trouver leur nourri ture et même 
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de quoi satisfaire leurs autres besoins, car un paquet 

d ' h e r b e s , un fagot appor té au marché procure à 

celui qui l'a coupé une rémunération au dessus de 

tout salaire ; d 'autres achètent à vil prix des terres 

aux propriétaires ruinés , et s'y livrent à diverses 

cultures. Si l'on ajoute à cela l 'éloignement des nè ­

gres pour le travail , on ne sera plus surpris de la 

diminution des produi ts . Dans le district de S a i n t -

Thomas de l'est, il existe dix ou douze sucreries qui 

produisaient ordinairement 4 , 0 0 0 b o u c a u t s , et qui 

en 1 8 3 9 n 'ont donné ensemble que 3 5 0 boucauts 

(douze fois moins qu'au temps d'esclavage). La cu l ­

ture du café, qui exige cependant moins de travail, 

n'a pas été plus heureuse ; le moment de la récolte 

étant celui des pluies, il est impossible de conserver 

les nègres à l 'ouvrage. Les propr ié ta i res font des 

sacrifices inouïs et ne parviennent pas toujours à 

sauver leurs produi ts . La diminution des cafés est 

dans une proport ion plus considérable que celle 

des sucres . La législation ne peut rien contre l 'état 

de choses que j e viens de signaler, elle ne peut pas 

obliger les noirs à t ravai l ler . 
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Les propriétés n 'ont plus de valeur; les papiers 

publics sont remplis chaque jour d 'annonces de ven­

tes qui ne s'effectuent jamais . Qui voudrait, en effet, 

dans l'état où se trouve la colonie, placer ses c a p i ­

taux sur une propriété rurale que la force des choses 

obligerait peu t - ê t r e à abandonner l 'année suivante? 

Il existe cependant une circonstance heureuse : 

la diminution des récol tes a fait hausser le prix du 

sucre ; de 2 0 et 2 5 fr. le quinta l , il est monté pour 

le planteur au prix de 4 0 et 4 5 fr. Mais cet état de 

choses , qui impose un énorme sacrifice aux ouvriers 

d 'Angleterre , durera- t - i l longtemps ? ne sera-t-on 

pas obligé d 'admettre les sucres é t rangers , ou au 

moins ceux des Indes orientales ? Si ces questions 

sont résolues en faveur de la mét ropole , les c o l o ­

nies anglaises sont perdues comme colonies à sucre . 

Les cafés ne présentent pas de chances plus h e u r e u ­

ses ; ils reviennent à la Jamaïque à 30 gourdes le 

quintal; à l'île de C u b a , la plus belle qualité ne d é ­

passe pas 15 gourdes . 

A la première inspection du p a y s , il serait fa­

cile de deviner, si on ne le savait dé jà , que cet te 
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terre a été en proie à de fâcheux évènements . En 

effet, on n'aperçoit nulle part aucune de ces amélio­

rat ions, dans la résidence des noirs , que j ' a i eu o c ­

casion de remarquer dans d'autres colonies ; loin de 

là : les anciennes et vilaines cases n 'ont fait que p é ­

ricliter depuis l 'émancipation ; leur intérieur ne p r é ­

sente pas non plus ce confortable que j ' a i t rouvé 

ailleurs ; ni le luxe de la vie, ni le luxe des v ê t e ­

ments n 'ont gagné les populations de la Jamaïque . 

M. Layrle termine son rappor t sur la Jamaïque en 

disant que le travail l ibre, dont le résultat ne peut 

plus être douteux, fait pencher vers leur ruine les 

anciennes possessions à esclaves. 

Par lant du sort de l'affranchi à Antigue, M. Layrle 

nous dit : « Si je je t te mes regards sur le nègre , j e 

le trouve malheureux (1) . E n effet, son existence 

est subordonnée à son travail, et ce travail doit être 

de tous les jou r s , de tous les ins tants ; il n 'a pas 

comme ses voisins, les affranchis des îles, des terres 

productives qui pourvoient abondamment à sa nour-

(1) Travail libre de deuxième position. 
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ri ture et à celle de sa famille, des fruits dont il 

trouve un bon prix sur les marchés ; le ciel lui a r e ­

fusé tout cela. 

« S i , comme j ' e n ai acquis la cer t i tude, le nègre 

à Antigue peut à peine faire face à ses besoins avec 

un schelling par jour ( 1 fr. 2 5 c . ) , lorsque 

les soins médicaux lui sont donnés gratis , que le l o ­

gement ne lui coûte r ien, que ses parents vieux ou 

infirmes ne sont pour lui l'objet d'aucune d é p e n s e , 

que deviendra-t- i l lorsque le prix des sucres abaissé, 

un jour sur les marchés de la mère patrie à un chif­

fre satisfaisant pour les classes souffrantes de l 'An­

gle ter re , obligera le planteur à cesser ses libéralités, 

e t , j e dis plus , à réduire les salaires? Le noir ne 

trouvera nulle part de compensations à ses perles ; 

il sera contraint de travailler comme il l'est aujour­

d'hui, il aura tout autant de peine, et ses r é m u n é r a ­

tions seront peut-ê t re de moitié moins fortes. 

« Si l 'avenir inquiète le planteur , il est encore 

plus effrayant pour l'affranchi. La prospérité d ' A n ­

tigue est un état éphémère qui tient, en grande par­

t ie , à la cherté des sucres : cet état de choses t o u -
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che à sa fin; aussitôt qu'il cessera , le malheur des 

noirs est certain. 

« Les enfants sont arrivés aux dernières limites 

de l 'instruction primaire ; ils savent lire et écrire, 

ils connaissent les premières règles de l 'ar i thméti­

que, ils ont. appris les commandements de Dieu et 

de l 'église, ils savent chanter des cantiques à la 

louange du Seigneur , mais ils ne savent se servir du 

p lus simple des instruments aratoires. Que devien­

dront ces jeunes gens que des soins mal entendus 

ont placés dans un isolement qui ne convient ni à 

leur point de d é p a r t , ni à leur fortune? J e laisse les 

habitants d'Antigue répondre à cette question. Ils 

vous diront que ces demi-savants peuplent les v i l ­

l e s , qu'ils participent aux désordres et aux vols 

devenus fréquents depuis l ' émancipat ion , et que 

c'est dans cette indus t r ie , à peu près nouvelle dansles 

colonies , qu'ils trouvent leurs moyens d'existence. Il 

ne m'a pas été possible de connaître au juste ce qu'il y 

a de vrai dans cette assertion ; cependant j e sais a s ­

sez ce qui se passe dans le pays pour y donner que l ­

que créance. 
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« Mais si la direction que prennent les jeunes 

hommes , en quittant les bancs , échappe aux investi­

gations ordinaires, il n'en est pas de même de celle 

des lilles. J e n'ai pas pour habitude de sonder t rop 

profondément les plaies de la société ; mais quand 

elles surgissent de toutes par t s , quand elles se p r é ­

sentent d 'el les-mêmes, je ne puis en nier l 'existence : 

d'ailleurs, ma qualité d'observateur m'impose le d e ­

voir de dévoiler le mal , comme de signaler le bien. 

Sous l 'esclavage, les mœurs étaient loin, sans doute , 

d 'être régul ières ; mais le spectacle dégoûtant du 

vice ne se montrait pas comme il le fait au jour ­

d'hui. La ville de Saint -Jean a déployé, à mes yeux, 

ce que j e n'avais encore rencontré qu'au milieu de 

la civilisation de la vieille Europe . Nulle par t , dans 

les colonies, je n'avais trouvé les rues couvertes de 

filles, ou , pour mieux dire , d'enfants spéculant sur 

les avantages physiques que la nature leur a donnés : 

j e devais voir cela, pour la première fois, à A n t i -

gue , et je suis forcé d'avouer que j e l'ai vu sur une 

grande échelle. Mais, disais-je aux hab i tan t s , d'où 

proviennent donc ces jeunes prostituées qui le soir 
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remplissent vos r u e s , couvrent vos quais, assiègent 

les voyageurs sur la por te de vos hôte ls? À cela, j e 

n 'ai jamais obtenu d'autre réponse que celle - ci : 

Elles sortent des écoles. 

« Que conclure de tout ceci , sinon qu'il y a quel­

que chose de vrai dans une assertion que l'on t rouve 

dans toutes les bouches : c'est que la philanthro­

pie s'est trompée en adoptant des moyens de 

moralisation dont les résultats sont si déplo­

rables. 

« Il est une plaie qui est la conséquence n a t u ­

relle de ce que je viens de dire , c'est l'infanticide : 

ce cr ime, inconnu sous l 'esclavage, était jusqu'à ce 

jour réservé à la civilisation; j e dois avouer c e p e n ­

dant que les annales judiciaires de la colonie ne con­

tiennent aucun exemple de l 'espèce ; mais de ce 

qu'aucun crime n'a été poursuivi, il ne faut pas con­

clure qu'il n'a pas existé ; il en est de même de la 

pratique des femmes de campagne de faire périr 

dans leur sein l'enfant qu'elles portent ; ce sont 

des crimes dont la magistrature n'a pas été saisie, et 

dont il n'y a de trace que dans l 'opinion. 
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« Sous l 'esc lavage, une femme enceinte était 

l 'objet d'attentions par t icul ières , elle n'allait plus 

aux champs. Les enfants étaient élevés avec soin, 

et ne coûtaient rien à leurs parents . L e nouvel ordre 

de choses a détruit tous ces avantages : la femme 

enceinte est obligée de prendre la houe pour vivre ; 

l 'enfant qu'elle laisse à la maison est une charge, un 

embarras ; il en est de même de celui qu'elle porte 

dans son sein. Si elle a de la peine à suffire à ses 

propres besoins, comment fe ra- t -e l le pour pourvoir 

à ceux d'une famille? C'est de cette fâcheuse p o s i ­

t ion, c'est des habitudes vicieuses des villes que 

sont nés les crimes dont je viens de par ler . » 

Dans son rappor t sur la Barbade , M. Layrle nous 

dit : C'est un crime nouveau dans les colonies que 

l ' in fant ic ide ; sous le régime de l 'esclavage il était 

inconnu; le nouvel état de la société, la misère des 

campagnes , le vice des vi l les , lui ont donné na i s ­

sance. Dieu sait quelles seront ses limites, avec la 

mollesse de la magistrature ! Ainsi l'infanticide, qui 

n'est qu'un doute à Antigue, s'est montré dans 

toute sa réalité à la Barb a de . 
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« A la Barbade aussi, la prostitution couvre les 

r u e s ; mais elle a quelque chose de moins hideux 

qu'à Antigue , elle est moins j e u n e ; on voit de suite 

que les écoles n'ont pas encore alimenté la vie li­

cencieuse et désordonnée des villes. J e désire que 

la Barbade conserve dans toute sa pureté une j e u ­

nesse qui est l 'objet de tant de soins ; mais hélas ! 

que fera-t-elle un jour cette jeunesse qu'on élève en 

dehors du travail? Son instruction primaire, ses mo-

meries rel igieuses, ne la sauveront pas du précipice 

qu'un zèle mal entendu ouvre devant elle. Les sectes 

religieuses ont aboli l 'esclavage : c'est à elles que 

l'on doit le nouvel état social ; mais un jour les c las ­

ses affranchies leur devront des maux et des vices 

qu'elles ne connaissaient pas . » 

M. Layrle ajoute que le nègre de la Barbade a 

peine à vivre; que le jour où les sucres baisseront , 

les maîtres seront obligés de faire une réduction sur 

les salaires, et qu 'a lors les noirs seront bien malheu­

reux . A Sa in t -Chr i s t ophe , nous dit M. Layr le , les 

affranchis sont vis à vis de leurs anciens maîtres dans 

la même position que ceux d'Antigue et de la B a r -
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bade ; c 'est , en effet, comme en Europe , le travail 

libre de la deuxième position. 

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de faire un 

plus grand nombre de citations ni de chercher des 

rapports empreints de plus de vérité, entourés de 

plus d'authenticité, pour démontrer que l'abolition 

de l 'esclavage a détruit l 'agriculture dans les co lo ­

nies anglaises, et que cela est entièrement dû au 

caractère paresseux du nègre . Le travail libre, pour 

cette espèce d ' h o m m e s , est donc un roman éclos 

de la cervelle des phi lanthropes , et qui ne peut 

être mis en prat ique, même en lui faisant naître des 

besoins ; on peut encore s'amuser à faire cette ex ­

périence sur les pauvres noirs , mais qu'on ne soit 

pas étonné de ce qui arrivera : on les fera mourir de 

besoin, la faim rétrécira leurs poitrines, la misère 

fera tomber leur peau en lambeaux, mais ils ne t ra ­

vailleront pas , mais ils ne songeront pas à gagner 

aujourd'hui l 'argent qu'il leur faudra pour se p r o ­

curer à dîner demain. Je répète ce que j ' a i déjà d i t : 

j ' a ime le nèg re , j e l'ai étudié avec soin ; son intell i­

gence le place énormément au dessous du b l anc ; 
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en voulant le conduire de la même façon, par les 

mêmes moyens , on le fera souffrir, on le rendra 

bien malheureux, mais on ne changera pas sa n a ­

ture ; il réfléchit moins , il raisonne moins que ne le 

fait en France un enfant de campagne de l 'âge de 

dix ans. Ce qui t rompe quelquefois sur son c o m p t e , 

ce sont quelques nègres d 'une intelligence plus 

g rande . Cependant un instant d 'at tention fera c o m ­

prendre que ces hommes se trouvant comme étayés 

par la population blanche qui les e n t o u r e , ils 

marchent droit parce qu'ils ont autour d'eux des régu­

lateurs ; mais ôtez ces sous-officiers d ' e n c a d r e m e n t , 

ces guides qui dirigent le pe lo ton , ils ne tarderont 

pas à perdre toute direction et passeront r ap ide ­

ment de la civilisation à la barbarie . Ne leur a- t -on 

pas laissé à Sa in t -Domingue des villes riches et 

é l égan tes , des usines magnifiques? ont-ils entretenu 

les villes? ont- i ls maintenu les usines en act ivi té? 

Ils n'ont rien fait, les ronces et les bois ont partout 

remplacé l 'agricul ture; faute de r épa r a t i ons , les 

villes et les maisons tombaient en ruines de toutes 

p a r t s , quand un tremblement de t e r re , en 1 8 4 2 , 
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est venu terminer cet te agonie de la civilisation. 

Dans la ville du Cap , six mille individus, femmes et 

enfants, sont ensevelis sous les décombres ; leurs 

concitoyens, leur f rères , i ront- i ls leur por ter s e ­

cours? Non , ils achèveront ce que les éléments ont 

épa rgné ; aussi b r u t e s , aussi féroces que les loups 

qui se je t tent sur leur camarade blessé et le d é v o ­

rent , ils se précipitent au milieu des ruines, et par 

le meur t r e , l ' incendie et le p i l lage , ils terminent 

cette horr ible ca tas t rophe . E t ces hommes sont-ils 

coupables? N o n , les vrais coupables sont les hom­

mes sans jugement , sans réflexion, qui leur ont donné 

la liberté quand ils étaient incapables de se diriger ; 

c'est véritablement à la philanthropie que les nègres 

de Saint-Domingue doivent l 'état de barbarie et de 

misère qui les écrase . Abandonnés à eux-mêmes, ils 

ont essayé de marcher , mais ils n'avaient pas les 

forces nécessaires , et ils sont tombés . E s t - c e leur 

faute ? Non, la faute est celle des phi lanthropes. Ce 

qui leur est a r r ivé , arr ivera aux nègres des An t i l ­

les , lorsqu'on leur aura dit : Vous êtes libres , 

marchez comme vous voudrez; ne marchez pas si 
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cela vous plaît, vous êtes les maîtres ; vous avez as­

sez d'intelligence pour savoir ce qu'il vous faut, ce 

qui vous convient. Le pauvre nègre croira ce qu'on 

lui aura dit, e t , après plusieurs années de l iber té , il 

se prendra à regret ter souvent son état d 'esclavage, 

comme il nous arrive de regret ter nos années de col­

lège , parce qu'à cette époque de notre vie nous 

étions exempts de soucis. 

Mais si l 'on est obligé de reconnaître que le travail 

libre du nègre est une chimère qui ne peut être réa­

lisée, exis te- t - i l au moins, aux yeux de l 'humanité , 

une compensation pour cette énorme perte que l ' é ­

mancipation appor te à la mét ropole , soit sous le 

rappor t de la diminution de l ' impôt, soit sous celui 

de l ' indemnité à payer au p lan teu r , soit enfin en 

raison de la per te d'un énorme commerce et d 'une 

magnifique industrie? Malheureusement pour tant de 

pe r t e s , on est obligé de reconnaître que non seu ­

lement il n 'y a pas la moindre compensat ion, mais 

que l 'émancipation a produit les effets les plus d é ­

plorables sur les m œ u r s ; qu'à un état de choses 

tolérable , on a vu succéder à Maurice, à la B a r -
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bade et à Antigue le libertinage le plus obscène , la 

prostitution la plus déplorable dans ses conséquen­

ces , celle des enfants , le vagabondage le plus d é ­

bonté ; enfin , pour couronner cette œuvre de d é ­

moralisation, l'infanticide, jusqu'à cette époque i n ­

connu aux colonies, vient donner la main à l ' ivro­

gnerie , fille de la paresse, compagne de la débauche , 

et travaillent de concert à remplir les prisons, au 

point de les rendre insuffisantes. Ce tableau, qui peut 

paraître chargé, n 'est cependant qu'une analyse abré ­

gée des rapports que je viens de donner et qui ont 

été recueillis par ordre du ministre de la mar ine , 

M. Duper ré , que l'on ne peut soupçonner d'étre fa­

vorable au système d 'esclavage; malgré lui, la vérité 

jaillit, et si je ne me suis appuyé que sur les r a p ­

ports publiés par ses soins, c'est que les abolition-

nistes ne pourront en contester ni la véri té, ni l ' au­

thenticité. 

Enfin, le système d'émancipation a - t - i l procuré 

aux nègres une amélioration de b i e n - ê t r e m a ­

tér iel , et cette amélioration a-t-elle une chance de 

durée ? Ces questions, que dans une lettre insérée 
2 . 30 
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au Journal des Débats, de la fin de l 'année 1 8 4 2 , 

M. le baron Duperré regarde comme d é m o n t r é e s , 

me semblent loin d 'être résolues ; nous voyons, par 

exemple , que dans l'île d 'Antigue, citée pour sa 

prospéri té , le nègre y est malheureux, qu'il peut à 

peine suffire à ses besoins, et cependant cet é ta t , qui 

est loin d 'être pour lui un état de p ro spé r i t é , n 'est 

qu 'éphémère et doit empirer avant peu par la d i ­

minution du droit protecteur des sucres , qui amè­

nera la baisse de ceux des co lonies , et par consé­

quent la baisse des salaires; les ouvriers d 'Antigue, 

de la Barbade et de Sa in t -Chr i s tophe qui, dans l ' é ­

tat actuel, ont peine à vivre, doivent donc infailli­

blement tomber dans une profonde misère ; dans ce 

moment , il est bien certain que les trois colonies 

que les abolitionistes citent comme modèles pour la 

production sont également celles où non s e u l e ­

ment l 'ouvrier est malheureux, mais où il est m e ­

nacé , sans espoir d 'une compensat ion quelconque, 

de voir augmenter ses fatigues e t diminuer ses s a ­

laires. Quant aux nègres de la Jamaïque , Cayenne , 

la Tr in idad , S a i n t e - L u c i e , T a b a g o , Grenade , e t c . , 
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le faible bouheur dont ils peuvent jouir en se r e t i ­

rant sur des terres qui n 'ont pas de maî t re , pour s'y 

livrer à l'oisiveté et à la paresse , es t- i l assuré? ont-

ils la chance de voir durer cette prétendue amél io­

ration de bonheur matériel ? N o n , sans aucun doute , 

puisque le gouvernement angla is , faisant droit aux 

réclamations des législatures coloniales , a permis 

l'immigration des Africains dans toutes les colonies 

des Indes occidentales. Or , le résultat de l ' immi­

gration sera d 'amener une telle quantité de travail­

leurs , que , toutes les ter res ayant maître comme à 

Antigue et à la Barbade , le noir ne pourra vivre i n ­

dépendant et sera obligé de se met t re dans la servi­

tude domestique pour le salaire qu'il plaira au ma î ­

t re de lui donner . Ainsi, partout où le n è g r e , par 

suite de l 'émancipat ion, éprouve par le fait de son 

indépendance une amélioration de b ien-ê t re m a ­

tériel, on travaille activement à l'en pr iver ; et p a r ­

tout où il est malheureux par le fait de l ' émancipa­

tion, il ne voit s'ouvrir devant lui qu'un avenir plus 

pénible et plus sombre . 

Immoralité déplorable pour les peuples, déve r -
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gondage déhonté dans les mœurs , libertinage o b ­

scène, prostitution incroyable et la plus déplorable 

dans ses conséquences , celle des enfants ; assassi­

nats et crimes devenus fréquents, infanticide a p p a ­

raissant pour la première fois dans les colonies, 

prisons devenues insuffisantes, abandon des vieil­

lards et des enfants qui meurent faute de so ins , 

établissements d'hôpitaux devenus indispensables , 

misère d'une partie de la populat ion, l 'autre port ion 

retournant en masse à la barbarie par la vie s a u ­

vage, l 'oisiveté, la débauche et l 'ivrognerie ; des ­

truction d'un immense commerce , per te d 'un impôt 

considérable ; tel est le résultat , aujourd'hui incon­

testable, de l 'émancipation dans les colonies a n ­

glaises des Indes occidentales. E t c'est en présence 

de ces faits qu 'une commission vient demander l 'a­

bolition de l'esclavage dans les colonies françaises ! 

P a s un mot de ce que j e viens de dire qui ne soit 

revêtu du cachet de la plus haute authenticité. 

FIN. 
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